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Observer  exactement  des  phénomènes  est  le  point  de  départ  de 
Ida  science  :  les  g*rouper  et  les  interpréter  en  est  le  but.  Je  n'apporte 
ppas  d'observation  nouvelle;  je  rassemble  des  faits. 

Les  opinions  que  j'exprimerai  n'eng'ag'ent  que  moi.  Je  ne  les  ai 
:>point  parce  que  j'ai  fait  ce  travail;  j'ai  fait  ce  travail  parce  que  je 
des  avais. 

Que  M.  Robin  me  permette  de  lui  adresser  mes  remercîments 
^pour  l'oblig-eance  avec  laquelle  il  s'est  mis  à  ma  disposition,  m'a 
laidé  de  ses  conseils  et  m'a  fourni  tous  les  renseig-nements  qui 
nm'étaient  si  nécessaires. 
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Ces  cellules  sont  autant  d'individus  vivants,  jouissant 
chacun  de  la  propriété  de  croître ,  de  se  multiplier,  de 
se  modifier  dans  de  certaines  limites,  et  qui  sont  les 
matériaux  constituants  des  plantes.  La  plante  est  donc 
un  être  collectif. 

(deMirbel,  Nouvelles  notes  sur  Ze'Cam&ium. 
Comptes  rendus  de  l'académie  des  sciences, 
29  avril  183  ).) 


Le  minéral  le  plus  complexe,  en  quelque  point  qu'on  interrog-e 
•sa  structure,  offre  toujours  une  substance  identique  à  elle-même. 
Pour  raisonner  des  combinaisons  chimiques,  il  faut  reculer  jusqu'à 
l'atome  qui  seul  est  immuable.  Il  n'est  pas  besoin  de  remonter  si 
haut  pour  interpréter  les  phénomènes  de  la  physiolog-ie.  La  ma- 
tière org-anisée,  qui  n'est  après  tout  qu'un  des  modes  de  la  matière 
brute,  présente  un  arrang*ement  moléculaire  très-complexe,  mais 
i aussi  très-frag-ile,  et  qui  diffère  suivant  le  point  de  l'org-anisme  oii 
on  l'étudié.  Constituée  par  des  principes  immédiats  d'ordres  divers 
et  diversement  combinés,  la  matière  org-anisée  s'observe  sous  deux 
■1  aspects.  Elle  est  amorphe  ou  /iffurée  (Buffon). 

Amorphe,  elle  est  dépourvue  de  toute  structure.  «  Mais,  dit 
^M.  Robin,  ce  n'est  pas  la  forme  qui  caractérise  l'org-anisation,  c'est 
la  composition  intime  et  immédiate,  le  mode  d'union  molécule  à 


molécule  de  principes  d'une  nature  spéciale  (1).  »  C'est  là  le  degré 
le  plus  simple  d'org-anisation,  mais  c'est  aussi  le  caractère  fon- 
damental delà  substance  org-anisée.  f 

Les  granulations  moléculaires  établissent  une  sorte  de  transition 
entre  l'état  amorphe  et  les  éléments  figurés^  ou  éléments  anatomiques 
proprement  dits. 

Ceux-ci  (cellules,  fibres  ou  tubes)  offrent  pour  caractère  parti- 
culier d'avoir  une  structure  qui  leur  est  propre  et  varie  suivant 
l'espèce. 

C'est  de  Mirbel,  qui  en  1801  est  arrivé  à  la  notion  de  l'élément 
anatomique  entrevue  par  Glisson  (1650),  Leeuwenhœck  (1680), 
Boerhaave,  Haller  (2)  (1750)  et  Bichat.  —  Il  dit  le  premier  que 
l'org-anisme  était  le  résultat  de  l'association  de  parties  élémen- 
taires, YYVdiiii  chacune  pour  S071  compte .  Gruithuisen  (1811),  Trevi- 
ranus  (1815),  Turpin  (1818),  reprirent  sur  les  animaux  les  obser- 
vations de  de  Mirbel  sur  les  plantes.  En  1828,  Turpin  arrivait  à 
cette  conclusion  :  «  1°  Les  êtres  org-anisés  les  plus  compliqués  sont 
des  sortes  de  composés  par  surajoutement  d'êtres  org-anisés  plus 
simples  qu'eux.  2^*  Chaque  vésicule,  chaque  fibre  et  la  cuticule  g-é- 


(1)  Programme  du  cours  d'histologie,  p.  14,  1864. 

(2)  Haller  dit  forraelleraeiit,  au  coramenceraeDt  de  ses  Elcmenla  physiologia , 
«La  fibre  {fibra  ),  esl  pour  le  |)hysioIo}>isle  ce  que  la  ligne  est  pour  le  géomètre.» 
Plus  tard,  ou  regarda  la  fibre  comme  servant  de  base  à  presque  toutes  les  par- 
ties du  corps.  C'est  à  la  fibre  qu'on  ramena,  en  dernière  analyse,  les  tissus  les 
plus  variés. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  il  se  produisit  une  réaction  contre  la  théorie  de  la 
fibre.  Celle-ci  fut  remplacée  par  le  g'/o/'u/c.  On  alla  jusqu'à  considérer  la  fibre 
comme  un  alignement  idéal  de  globules.  On  supposait  que  la  cellule  se  formait 
par  suite  de  la  disposition  des  globules  en  membrane,  celle  dernière  entourant 
les  globules  qui  formaient  le  contenu  (Baumgàrtner  et  Arnold  ).  La  théorie  de  la" 
formation  des  cellules  par  enveloppement  fut  la  conséquence  de  celte  doctrine. 
Les  globules  élémentaires  étaient  supposés  se  trouver,  dans  le  principe,  dis- 
persés dans  le  fluide  formateur.  Sous  l'influence  de  diverses  causes,  ces  globules 
se  rassemblaient  en  petits  amas  qui  s'entouraient  d'une  membrane  d'après  le 
procédé  que  nous  avons  dit. 


r 

I  nérale  dont  se  compose  la  masse  tissulaire  d'un  végétal,  sont  des 
i  individualités  qui  ont  leur  centre  vital  particulier  de  vég*étation  et 
(  de  propag-ation.  Mais  toutes  ces  individualités  simplement  conti- 
i  gfuës  les  unes  aux  autres  ou  collées  par  leur  surface,  deviennent 
ï  solidaires  et  constituent  par  leur  assemblag-e  l'individualité  com- 
{ posée  d'un  arbre  (1).  »  Les  recherches  modernes  n'ont  fait  que 
(  confirmer  ces  vues.  Ce  que  de  Mirbel  disait  de  la  plante  peut  donc 
s  s'entendre  de  l'homme.  C'est  un  être  collectifs  —  une  fédération 
c  d'éléments  anatomiques.  Son  individualité  n'est  qu'une  synthèse 
(de  la  leur. 

L'analyse  anatomique,  en  effet,  réduit  le  corps  de  l'animal,  et  de 
1  l'homme  par  conséquent,  en  corpuscules  ultimes  :  ce  sont  les 
e  éléments  anatomiques,  que  l'analyse  chimique  décompose  à  son 
t  tour  en  principes  immédiats.  Chaque  élément  anatomique  jouit 
G.d'une  individualité  qui  lui  est  propre,  aussi  bien  au  point  de  vue 
cde  sa  nutrition  et  de  son  développement  que  de  sa  forme.  Il  naît, 
s  s'évolue  et  meurt  d'une  façon  absolument  indépendante  et  d'après 
1  les  lois  physiolog-iques  qui  rég-issent  son  espèce.  —  Chaque  espèce 
aa  son  autonomie,  son  rôle'physiolog-ique,  sa  manière  de  se  juxta- 
iposer  ou  de  s'enchevêtrer  dans  de  certaines  proportions  et  suivant 
ccertaines  lois  pour  former  les  tissus.  Enfin  ces  derniers  s'associent 
î  pour  constituer  les  org-anes  du  fonctionnement  desquels  résulte 
i  l'org-anisme.  Quel  que  soit  l'arrang-ement  moléculaire  de  la  matière 
org-anisée,  elle  possède  deux  ordres  de  propriétés  :  les  unes  en 
commun  avec  la  matière  brute,  les  autres  qui  lui  sont  spéciales. 
^M.  Robin  a  caractérisé  ces  dernières  du  nom  de  propriétés  d'ordre 
organique  ou  biologique.  «  Elles  varient  dans  leurs  manifestations 
!  non-seulement  avec  la  constitution  physique  et  la  composition 
^moléculaire  ou  élémentaire,  mais  avec  la  forme  et  le  volume  de 
Ichaque  élément  anatomique  en  particulier  »  (2).  Elles  sont  au 


(0  Turpin,  Mémoires  du  Muséum  (F histoire  naturelle,  1828,  t.  XVI,  p.  157. 

(2)  Rerne  (les  cours  scientifiques,  n°  47,  22  octobre  1864.  Cours  de  M.  Robin, 

«  iorganicismcj  des  propriétés  vitales  et  de  l'irritation,  recueilli  par  fll.  Taule. 
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nombre  de  cinq  :  les  unes  dites  végétatives,  parce  que  ce  sont  les 
seules  qu'on  retrouve  dans  les  éléments  vég-étaux;  les  autres  qui, 
si  l'on  excepte  les  spermatozoïdes  de  quelques  plantes,  ne  s'ob- 
servent que  dans  les  éléments  animaux,  sont  appelées  propriétés 
animales.  Les  premières  sont  la  nutrition,  le  développemetit,  la  nais- 
sance; les  secondes  :  la  contractilité  et  Yinnervation. 

Cette  classification  appartient  à  M.  Robin.  L'importance  de  cette 
distinction  est  g*rande,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  propriétés 
vég-étatives  qu'on  a  souvent  cherché  à  ramener  à  une  seule.  Aussi 
croyons-nous  utile,  avant  d'entrer  en  matière,  de  définir  les  trois 
termes  :  nutrition,  développement,  naissance,  et  de  les  disling^uer. 

La  nutrition  est  en  même  temps  la  plus  élémentaire  et  la  plus 
g-énérale  de  ces  propriétés.  Il  y  a  des  éléments  anatomiques  qui 
n'en  ont  pas  d'autre,  mais  tous  ont  au  moins  celle-là.  Nous  la  dé- 
finirons avec  M.  Robin  (1)  «  le  double  mouvement  continu  de  com- 
binaison et  de  décombinaison  que  présentent  sans  se  détruire  les 
éléments  anatomiques.  »  Elle  est  la  condition  d'existence  même  de 
toutes  les  autres  propriétés  d'ordre  org-anique.  Toutes  la  suppo- 
sent; elle  n'en  àuppose  aucune. 

Le  développement  consiste  dans  l'accroissement  (2)  en  tous  sens 
de  l'élément  anatomique,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  la  nutrition  y  cesse.  Cette  pro- 
priété de  se  développer  est  sans  doute  le  résultat  de  la  nutrition  (3), 


(1)  Dicùonna'tre  dit  de  IVfsicn,  ail.  Nutrition.. 

(2)  Le  (léveloppeineiil,  dit  M.  Robin  [Programme  <!n  cours  (l''iisloloi:ic,  \i.  32  \ 
consisie  eu  :  I"  une  au}i[menlalinu  dans  les  trois  dimensions;  2"  en  un  change- 
ment de  forme;  ii"  en  modificalions  graduelles  de  structure. 

Si  le  développement  \)roAw\l  V accroissement ,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela,  se 
croire  autorisé  à  confondre  ces  deux  termes.  L'accroissement,  c'est-à-dire  l'aug- 
mentation de  masse  est  aussi  bien  le  résultat  du  développement  que  de  la  muHt- 
plicalion  (par  naissance)  des  éléments  anatomiques. 

(3)  «  Les  phénomènes  d'évolution,  quels  qu'ils  soient,  consistent  en  change- 
ments incessants,  ayant  lieu  dans  les  éléments  anatomiques  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence,  phénomènes  qui  restent  incompréhensibles,  si  l'ou 
cesse  un  instant  de  se  rappeler  que  le  développement  est  subordonné  à  la  nu- 


—  li- 
mais ce  n'en  est  pas  la  conséquence  inévitable.  Il  peut  très-bien  en 
effet  se  rencontrer  un  élément  anatomique  qui  se  nourrisse  sans 
s'accroître,  par  suite  d'un  équilibre  parfait  entre  l'assimilation  et  la 
désassimilation. — Ainsi  se  trouvent  disting-uées  l'une  d'avec  l'autre 
les  deux  propriétés  que  nous  venons  de  définir.  D'ailleurs,  si  le 
développement  entraîne  des  modifications  successives  de  forme, 
de  volume  et  de  structure,  l'apparition  même  des  propriétés  ani- 
males n'est  qu'un  fait  d'évolution,  puisque  l'élément  se  montre 
avant  la  propriété.  «  Nul  élément  n'est  lors  de  son  apparition  ce 
qu'il  sera  plus  tard.  —  Alors  il  diffère  plus  de  ce  qu'il  sera  étant 
adulte  que  cet  état  ne  diffère  de  l'état  sénile  ou  d'aberration  mor- 
bide extrême  (1).  » 

Dans  un  être  vivant,  c'est-à-dire  en  voie  de  nutrition,  la  pro- 
duction d'un  élément  anatomique  au  moyen  de  principes  immé- 
diats variés  est  ce  qui  caractérise  la  naissance.  C'est  la  propriété 
dont  jouissent  les  éléments  anatomiques  de  déterminer  dans  leur 
voisinag-e  la  production  ou  g-énération  d'autres  éléments,  ou  d'en 


trition.  On  entend  par  là  que  la  nutrition  par  la  rénovation  continue  des  prin- 
cipes immédiats  fournit  ou  enlève  incessamment  des  matériaux  à  chaque  élé- 
ment, et  devient  ainsi  la  condition,  l'accomplissement  de  ces  changements  de 
forme,  de  volume  et  de  structure  qui  caractérisent  toutes  les  particularités  du 
développement,  m  (M.  Robin,  mémoire  sur  /a  naissance  des  élém.  anal.  Journal 
d'anat.  et  de  phfsiol.,  (864,  p.  364).  Toutes  les  propriétés  d'ordre  biologique  étant 
subordonnées  à  la  nutrilion,  la  plus  simple  mais  la  plus  nécessaire  de  toutes,  la 
propriété  de  naissance  ne  pourra  se  manifester  que  consécutivement  à  la  nutri- 
tion. C'est  dire  qu'on  n'observe  la  génération  des  éléments  anatomiques  que 
dans  un  organisme  en  voie  de  nutrition. 
(1)  M.  Robin,  Programme  du  cours  d'/iislologie^  p.  26. 

Depuis  Turpin  (1826)  beaucoup  d'auteurs  ont  tenté  d'expliquer  la  géné- 
ration des  éléments  anatomiques  par  l'idée  d'un  développement  continu,  suppri- 
mant toute  idée  de  naissance  proprement  dite,  ou  par  celle  d'une  génération  de 
cellules  dans  d'autres  cellules,  c'est-à-dire  par  ce  qu'on  a  décrit  depuis  sous  le 
nom  de  génération  endogène.  La  confusion  est  manifeste  :  ces  deux  propriétés, 
définies  comme  nous  l'avons  fait,  sont  parfaitement  distinctes.  Quant  à  l'endo- 
génèse ,  nous  verrons  plus  loin  que  c'est  un  phénomène  très-rare  et  qui  ne  s'ob- 
serve que  dans  certains  cas  pathologiques. 
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reproduire  directement  de  semblables  à  eux.  Cette  définition  est 
celle  de  M.  Robin.  Il  ajoute  seulement  que,  pour  manifester  cette 
propriété,  les  éléments  anatomiques  doivent  se  trouver  placés  dans 
de  certaines  conditions  de  nutrition  et  de  développement.  Le  mot 
naissance  exprime  donc  une  seule  propriété,  mais  à  deux  points  de 
vue  différents.  C'est  la  propriété  que  possède  l'élément  de  donner 
lieu  à  la  g-énération  d'éléments  semblables  à  lui,  à' engendrer  en  un 
mot  d'une  façon  plus  ou  moins  directe.  —  Mais  c'est  aussi  la  pro- 
priété qu'a  l'élément  de  naître,  d'apparaître.  Que  cette  naissance 
ait  lieu  par  i^e production^  c'est-à-dire  aux  dépens  de  la  substance 
même  des  éléments  préexistants,  ou  de  toutes  pièces  par  genèse 
molécule  à  molécule,  à  l'aide  et  aux  dépens  d'un  blastème  fourni 
par  ces  derniers ,  le  fait  caractéristique  est  toujours  l'apparition 
•  d'un  élément  qui  quelques  instants  auparavant  n'existait  pas.  Un 
nouvel  individu  a  surgi  ;  ce  fait  capital  permet  de  séparer  nette- 
ment cette  propriété  de  celles  de  nutrition  et  de  développement 
avec  lesquelles  on  a  cherché  à  la  confondre.  «  La  naissance^  écrit 
M.  Robin,  y  compris  \a,  reproduction  et  Idi.  régénération^  ne  saurait 
être  confondue  sans  erreur  g-rave  avec  la  rénovation  moléculaire  con- 
tinue ou  nutrition;  et  définir  celle-ci  par  la  première,  comme  on  l'a 
fait  si  souvent  depuis  Harvey  et  Leibnitz,  n'est  qu'une  manière  de 
reculer  une  difficulté,  faute  de  pouvoir  la  résoudre.  Dans  la  nutri- 
tion, les  éléments  anatomiques,  sans  cesser  d'être  les  mêmes  indi- 
viduellement, sans  disparaître  de  l'économie,  sont  le  siég-e  d'un 
remplacement  matériel  molécule  à  molécule,  de  la  matière  devenue 
inapte  à  servir  davantag-e  et  qui  se  désassimile,  remplacement  par 
des  principes  immédiats  qui  n'ont  pas  encore  été  utilisés.  Dans  la 
g'énération,  c'est  l'apparition  de  substance  org*anisée,  amorphe  ou 
à  l'état  d'éléments  anatomiques  fîg^urés,  qui  n'existait  pas,  ou  qui, 
ayant  existé,  n'existe  accidentellement  plus,  comme  dans  le  cas  de 
régénération  ou  cicatrisation^  etc.,  etc.  (1).  » 


(1)  Robin,  Journal  a'anatomie  et  de  physiologie;  Mémoire  fur  la  naissance  des 
éléments  anatomiques,  1864,  t.  I,  p.  40,  note. 
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Il  nous  suffit  d'avoir  défini  les  termes  dont  nous  aurons  à  nous 
;  servir.— Nous  allons  étudier  la  génération  des  éléments  anatomiques, 
(  c'est-à-dire  que  nous  chercherons  à  déterminer  d'après  les  données 
i  de  l'expérience  oià,  quand  et  comment  ils  naissent. 

On  observe  la  naissance  des  éléments  anatomiques  soit  dans 
.  lovide  fécondé,  «devenu  par  là  un  individu  nouveau  (1),  »  soit  dans 
,  le  corps  de  F  être  déjà  formé  (embryon,  fœtus  ou  adulte).  Le  premier 
(de  ces  phénomènes  est  la  g'énération  même  de  l'org-anisme  :  ici 
I  l'apparition  dans  l'ovule  du  premier  élément  anatomique,  et  la 
1  naissance  de  l'être  sont  un  seul  et  même  fait  qu'il  est  impossible 
(  de  scinder.  Le  second  a  pour  résultat  l'accroissement  de  l'org-a- 
!  nisme  qui  est  en  même  temps  amené  par  le  développement  des 
(éléments  antérieurs. 

La  naissance  des  êtres  nouveaux,  je  veux  dire  des  éléments 
j  anatomiques  qui  arri^^ent  à  l'individualité,  s'opère  d'après  deux 
modes  :  par  reproduction  ou  par  genèse.  Il  y  a  reproduction  quand 
lun  élément  anatomique  fig-uré  en  produit  directement  un  sem- 
'blablepar  gemmation  ou  par  segmentation.  La  genèse  consiste  dans 
1  l'apparition  d'un  élément  anatomique  qui  n'existait  pas,  «  dont  les 
]  principes  seuls  étaient  répandus  dans  le  lieu  oii  se  passe  ce  phé- 
i  nomène  moléculaire,  mais  en  des  proportions  qui  ne  sont  pas  celles 
I  qu'on  trouve  dans  l'élément  apparu  »  (2). 

Enfin  V individualisation  est  un  mode  de  naissance  des  éléments 
intermédiaire  à  la  genèse  et  à  la  reproduction.  Elle  tient  en  effet  de 
(  ces  deux  phénomènes  à  la  fois.  Elle  est  un  résultat  de  la  seg-men- 
i  talion  ou  de  la  g'cmmation  (au  fond  ces  deux  phénomènes  sont 
i  identiques)  d'un  élément  amorphe  eng-endré  entre  les  éléments 
'  voisins  ou  à  leur  surface. 

Nous  traiterons  plus  spécialement  de  la  g'énération  des  éléments 
i  anatomiques  dans  l'ovule.  L'ovule  fécondé,  c'est  Vétre  à  l'état  virtuel 


(1)  Robin,  Journa^  d'anatomie  et  de  physiologie,  p.  31,  l""*  année,  n°  4.  Paris, 
1  18G4. 

(2)  M.  Robin,  Journal  d'anal,  et  de  pli/siol.,  1864,  p.  153. 

a 
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et  lorsque  s'accomplit  celte  intéressante  succession  de  phénomènes 
qui  commence  à  Yovule  et  aboutit  à  Vêtre,  l'observateur  y  saisit 
mieux  que  partout  ailleurs  les  moindres  phases  de  l'acte  physio- 
logique. Aussi,  cette  étude  faite,  ne  nous  restera-t-il  que  peu  de 
choses  à  dire  de  la  naissance  des  éléments  anatomiques  chez  l'être 
déjà  formé,  d'autant  que  dans  ce  dernier  cas  les  conditions  du 
phénomène  sont  chang*ées,  mais  non  pas  le  mode.  Une  espèce 
donnée  d'éléments  ne  naît  pas  d'une  façon  différente  dans  l'ovule, 
l'embryon,  le  fœtus  ou  l'adulte.  Le  miheu  varie  ainsi  que  l'orig-ine 
des  inatériaux  de  l'élément,  mais  le  mode  d'après  lequel  celui-ci 
acquiert  son  individualité  reste  le  même. 

Notre  premier  chapitre  contiendra  la  série  des  phénomènes  qui 
se  passent  dans  l'ovule  jusqu'au  moment  de  la  liquéfaction  des 
cellules  embryonnaires,  c'est  dire  que  nous  étudierons  la  g-emma- 
tion  et  la  seg-mentation,  ou,  pour  employer  un  terme  plus  g-énéral, 
la  reproduction  :  ce  qui  nous  conduira  à  nous  occuper  dans  un 
dernier  parag-raphe  de  l'étude  de  ce  phénomène  chez  l'être  déjà 
formé.  Dans  le  second  chapitre,  nous  reprendrons  l'ovule  où  nous 
l'aurons  laissé,  et  nous  assisterons  à  la  naissance  successive  des 
éléments  définitifs  de  l'embryon  :  ce  qui  nous  fera  connaître  le 
phénomène  de  la  g*enèse  et  ses  conditions.  Pour  en  compléter 
l'étude,  nous  le  poursuivrons  chez  l'être  déjà  formé  en  terminant 
ce  chapitre. 

Mais  au  début  de  ce  travail,  il  nous  aura  fallu  considérer  l'ovule 
comme  une  matière  préexistante,  sans  nous  préoccuper  en  rien  de 
son  orig'ine.  Il  nous  restera  donc  à  établir  que  l'ovule  lui-même 
est  un  élément  anatomique  et  à  déterminer  oii,  quand  et  comment 
il  naît,  c'est  ce  que  nous  ferons  dans  un  troisième  chapitre  :  après 
quoi  nous  aurons  épuisé  tout  ce  qui  concerne  la  naissance  des 
éléments  anatomiques  au  point  de  vue  physiolog'ique. 

Le  dernier  chapitre  comprendra  ce  que  nous  considérons 
comme  la  conclusion  pratique  de  ce  travail  :  la  g'énération  des 
éléments  anatomiques  dans  les  cas  pathologiques.  Nous  ne  pour- 
rons point  donner  à  cette  question  tous  les  développements  qu'elh^ 
comporte.  Nous  avons  tenu  cependant  à  ne  point  l'omettre.  Cette 
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étude  révèle  en  effet  toute  la  portée  des  investig^ations  microsco- 
piques que  certains  se  plaisent  encore  à  accuser  de  stérilité.  Elle 
établit  la  transition  insensible  qui  relie  la  physiolog"ie  à  la  patho- 
log-ie  et  donne  la  première  de  ces  sciences  pour  base  à  la  seconde. 
Elle  montre  enfin  comment  les  phénomènes  de  l'une  dérivent  des 
phénomènes  de  l'autre,  suivant  des  lois  invariables  qu'elle  s'ap- 
plique à  déterminer  en  dehors  de  toute  conception  d  priori. 

Si  l'on  veut  interpréter  utilement  les  phénomènes  patholog*i- 
ques,  une  vue  de  l'esprit,  si  ing-énieuse  qu'elle  SKtit,  ne  saurait 
remplacer  l'observation.  Ce  n'est  qu'en  pénétrant  dans  l'intimité 
même  de  l'org-ane  et  de  la  fonction,  qu'on  peut  arriver  à  com- 
prendre l'acte  morbide,  sasig-nification,  son  rôle,  et  quels  moyens 
il  convient  de  lui  opposer. 
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CHAPITRE  1 


L'ovule  subit  deux  séries  de  phénomènes,  depuis  sa  naissance 
lusqu'au  moment  de  la  seg-mentation  du  vitellus.  Les  uns  précè- 
ilent  la  fécondation,  les  autres  lui  sont  postérieurs.  L'étude  des 
))remiers  et  de  la  fécondation  elle-même  se  trouve  naturellement 
venvoyée  au  chapitre  3,  où  nous  décrirons  la  naissance  de  l'ovule. 
^\ous  y  verrons  alors  comment  l'ovule,  après  être  né  en  véritable 
Elément  anatomique,  après  avoir  été  morpholog*iquement  une 
ïeellule,  «acquiert,  par  suite  de  son  développement,  des  dimensions 
fet  des  particularités  de  structure  intime  qui  en  font  un  org-ane 
l-pécial  »  (1).  En  effet,  les  phénomènes  d'évolution  qui  s'y  passent 
kt  qu'on  n'observe  dans  aucun  autre  élément,  en  font  bien  un 
inrg'ane  nouveau  et  sans  analog-ue  dans  l'économie.  Sa  structure 
anatomique  modifiée,  il  en  résulte  que  sa  fonction  physiolog*ique 
reçoit  une  direction  nouvelle.  C'est  à  ce  moment  même  de  son  évo- 
uution  que  nous  allons  commencer  à  étudier  l'ovule. 

Sa  structure  est  alors  très-simple  :  un  contenu  g'ranuleux,  dit 
'  itelliis,  une  membrane  enveloppante,  homog^ène,  hyaline  nommée 
aar  M.  Coste  membrane  vitelline.  Nous  verrons  (chapitre  3)  com- 
ment les  spermatozoïdes  la  traversent.  Le  vitellus  est  séparé  de  la 
membrane  vitelline  par  un  espace  clair  que  rempht  un  liquide 


(1)  Robin,  Méin.  sur  les  phânomènex  qui  se  passent  dans  l'ovule  avant  la  segmcn  • 
Mation  rf«  vitellus  {Journal  de  la  Physiologie,  1862,;).  75.) 
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parfaitement  limpide.  On  peut  y  observer  (1)  des  spermatozoïdes 
sur  le  point  de  se  liquéfier. 

De  forme  sphérique,  les  ovules  ont,  chez  les  mammifères,  de  4  à 
2  dixièmes  de  millimètre  (2).  Dans  l'espèce  humaine,  la  membrane 
vitelline,  épaisse  de  0™",014,  est  élastique,  amorphe,  homog-ène, 
hyaline,  transparente.  A  ce  moment,  c'est-à-dire  après  le  phéno- 
mène duretraii(3),  le  vitellus  offre  un  diamètre  de0'"",13  à  0""°,16, 
(au  lieu  de  0""°,46  à  0"'"',19,  son  diamètre  le  retrait).  «C'est 

une  masse  sphérique,  cohérente,  granulée,  transparente  et  vis- 
queuse »  (4).  A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  centre,  on  trouve 
le  vitellus  composé  de  g-ranulations  de  plus  en  plus  foncées , 
unies  par  une  substance  amorphe  et  visqueuse.  Il  est  plus  clair 
et  possède  un  reflet  plus  brillant  à  sa  surface,  oii  la  ténacité  de 
la  substance  amorphe  est  d'ailleurs  plus  prononcée  que  dans  sa 
profondeur.  Une  mince  couche  de  cette  matière  déborde  les  g'ra- 
nulations  à  la  périphérie  de  la  sphère  vitelline  (5). 


(1)  Au  moment  où  commence  la  segmentation  du  vitellus,  il  n'y  a  plus  de  sper- 
malozoïdes  mobiles  entre  la  membrane  vitelline  et  le  vitellus. 

M.  Lacaze-Dutbiers  dit  cependant  avoir  observé  des  spermatozoïdes  mobiles 
dans  l'œuf  du  dentale  passé  la  période  de  fractionnement. 

M.  Robin  n'a  rencontré  ce  phénomène  chez  aucun  mollusque,  pas  plus  que 
chez  les  hirudinées.  II.  considère  ce  fait,  s'il  est  confirmé,  comme  une  ex- 
ception 

(2)  «  Les  différences  qu'ils  offrent  à  cet  égard  ne  sont  pas  j)roportionuécs  à 
celles  qui  existent  entre  les  animaux  eu  égard  à  leur  taille.  «  Robin,  IJict.  dit 
(le  P-  ysten,  art.  Ociilc. 

(.3)  Nous  verrons,  ch.  3,  que  les  premiers  phénomènes  qu'on  observe  dans 
l'ovule  sont,  par  ordre  de  succession,  la  disparition  de  la  vésicule  ainsi  que  la 
tache  germinative  et  le  retrait  du  vitellus. 

(4)  Loc.  cit.  supra.  Dict.  dit  de  IVfsten. 

«De  toutes  les  parties  constituantes  de  l'ovule,  le  vitellus  est  la  seule  qui 
prenne  part  postérieurement  à  la  formation  du  blastoderme.  »  M.  Robin,  lUém. 
sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'ovule  avant  la  fécondation,  1862,  p.  73. 

(5)  Cet  aspect  et  cette  disposition  ont  fait  croire  à  quelques  auteurs  que  le 
vitellus  possédait  une  membrane  spéciale  immédiatement  appliquée  sur  lui 
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Tel  est  l'ovule  au  moment  où  vont  s'y  produire  les  phénomènes 
]ui  suivent  la  fécondation.  Alors  commence  cette  série  de  phéno- 
mènes dont  j'ai  parlé  en  commençant  et  qui  précèdent  la  seg-men- 
;  ation  du  vitellus.  Il  y  en  a  trois  sur  lesquels  M.  Robin  a  tout  par- 
iculièrement  insisté;  ce  sont  : 
1°  Les  phénomènes  de  déformation  et  de  g-iration  du  vitellus  ; 
2°  La  production  des  g-lobules  polaires; 
3°  L'apparition  du  noyau  vitellin. 

^  ^^  —  Phénomènes  de  déformation  et  de  giration  du  vitellus. 

Immédiatement  après  le  retrait  du  vitellus,  on  voit  certains 
mouvements  s'y  manifester.  La  long-ue  durée  de  ses  phénomènes, 
ees  interruptions  à  des  périodes  déterminées,  son  retour  rég-u- 


•IJ.  Coste,  le  premier  (1834),  puis  iM\î.  Berj^fmann,  Bisclioff,  Vogl  et  Robin,  ont 
lilémonlré  l'absence  de  celle  membrane  sur  laquelle  M.  Lacaze-Dulhiers  disait 
ivvoir  vu  un  mlcropyle,  M.  Robin  a  observé  que  si  l'on  déchire  par  écrasement 
te  vitellus  en  un  point  de  sa  surface,  les  fjranulalions  vilellines  se  rassemblent 
iJu  côté  de  la  rupture,  en  laissant  à  l'extrémilé  opposée  la  substance  visqueuse, 
[ijui  apparaît  limpii.îe  et  transparente.  Les  granulations  extrêmement  fines  qui 
e-estent  dans  celle  dernière  ne  soiit  douées  d'aucun  mouvement  brownien.  Ce 
|i|ui  démontre  qu'elles  ne  se  trouvent  poiiit  dans  une  cavité.  D'ailleurs,  aucune 
rrace  de  plissement  à  la  surface  du  Titcllus  ;  et  cela  ne  manquerait  pas  d'avoir 
iiieu  s'il  possédait  une  membrane.  On  observe,  en  effet,  constamment  ce  dernier 
il>hénomèiie  lorsqu'on  vient  à  rompre  la  menibrane  vilelline.  Les  granules  qui 
'accumulent  du  côté  de  la  rupture  s'épanchent  alors  dans  l'espace  plein  de 
iiiquide  qui  sépare  le  vitellus  de  l'enveloppe  ovulaire,  et  sont  doués  d'un  mou- 
vement brownien  li ès-])roiioncé.  D'oîi  l'on  peut  dire  que  «  le  vitellus  est  exolu- 
luvcment  constitué  par  un  globe  granuleux  qui  est  le  contenu  de  la  cellule  ovu- 
'laire  développée.  L'œuf  n'a  pas  d'autre  enveloppe  que  celle  dite  f^;^<'////i<;,  qui 
nrovienl  de  l'accroissement  de  la  paroi  de  la  cellule  par  laquelle  l'ovule  corn 
"nence.  »  (Robin,  Mt'm.  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'ovule  avnnt  la  seg- 
nenffition  du  vitellus,  p.  73.) 

Le  nom  de  membrane  vitelline,  proposé  par  M.  Cosle,  est  donc  parfaitement 
\:xacl.  Ceux  iVenvc'oppc  ovarujvc  (  Qualrefagcs ) ,  zone  ofi/mc/V/c  (Bischoff),  coque 
^Lacaze-Dnthiers),  membrane  coqmUiére  (Vogt),  sont  évidemment  impropres. 
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lier,  le  rendent  extrêmement  remarquable.  «  Il  commence,  en 
effet,  quelques  minutes  après  la  ponte  chez  les  g-renouilles,  les 
poissons,  les  insectes,  les  mollusques  et  les  hirudinées,  po'ar  se 
continuer  jusqu'à  l'époque  où,  comme  conséquence  de  la  division 
du  vitellus  en  nombreuses  parties,  le  blastoderme  se  trouve  formé 
par  celles-ci  »  (1). 

Ce  phénomène  est  double  :  il  consiste  dans  des  chang^ements 
successifs  de  la  forme  du  vitellus  et  dans  la  rotation  lente  de 
celui-ci  sur  lui-même.  Pour  M.  Robin,  ce  second  fait  est  la  consé- 
quence du  premier,  «  dû  lui-même  à  des  contractiom  amibi formes 
ou  sarcodiques  de  la  substance  homog-ène  fondamentale  du  vi- 
tellus» (2). 

Les  chang'ements  de  forme  qu'affecte  le  vitellus  sont  variables. 
De  sphérique  qu'il  était  d'abord,  tantôt  il  devient  pyramidal,  à 
ang'les  plus  ou  moins  arrondis,  tantôt  il  fîg-ure  un  ovoïde  plus  ou 
moins  allong-é.  Parfois  il  se  déprime  à  ses  deux  extrémités,  puis 
s'étrang'le  à  son  milieu,  ce  qui  simule  un  commencement  de  seg*- 
mentation.  D'autres  fois,  enfin,  son  contour  devient  lég-èrement 
sinueux  et  se  hérisse  de  saillies  que  le  retrait  des  g-ranuiations 
rend  transparentes. 

Pendant  que  ces  déformations  s'accomplissent,  le  vitellus  tourne 
sur  lui-même.  En  effet,  si  l'on  fixe  un  point  quelconque  du  vi- 
tellus reconnaissable  à  quelque  particularité,  on  le  voit  se  déplacer 
vers  la  circonférence,  disparaître,  puis  reparaître  du  côté  opposé. 
Selon  M.  Robin,  pour  faire  un  tour  complet  sur  lui-même,  le 
vitellus  demande  de  45  à  55  minutes,  par  une  température  de 
11°  à  12°.  La  g-iration  deviendrait  moins  rapide,  à  mesure  que 
baisserait  la  température. 

Ces  deux  ordres  de  phénomènes  coexistent.  Ils  cessent  au  mo- 


(1)  M.  Robin,  Mémoire  cité,  1862,  p.  (00. 

(2)  Local.,  p.  104.  M.  Hobin  a,  le  premier,  décrit  ce  pbénomène  avec  dé- 
tails. Bischoff  ^1843)  l'avait  observe  sur  l'œuf  du  lapin,  el  M.  QuatrefaRCS  sur 
les  œufs  d'hermelles  non  fécondés. 
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1  ment  de  l'apparition  de  la  saillie  qui  va  donner  naissance  au  pre- 
I  mier  g-lobule  polaire  pour  recommencer  pendant  que  s'achève  la 
.•séparation  de  celui-ci  :  après  quoi  il  se  produit  un  nouveau  temps 
(  d'arrêt,  suivi  d'un  nouveau  retour  du  phénonomène  dès  que  se 
(  dessine  la  saillie  du  second  g-lobule  polaire.  Ces  faits  se  répètent 
i  autant  de  fois  qu'il  se  produit  de  ces  éléments.  Pendant  que  le 
I  noyau  vitellin  naît  et  se  développe,  le  vitellus  reste  immobile  et 
1  rég*ulier.  Mais,  dès  que  le  noyau  vitellin  se  divise,  le  phénomène 
1  reapparaît  et  se  complique  même,  g-ràce  à  la  seg-mentation  du  vi- 
itellus.  En  effet,  les  deux  premiers  g*lobes  vitellins,  d'abord  ovoï- 
t  des,  après  avoir  g-lissé  l'un  sur  l'autre,  s'aplatissent  et  s'accolent 
'  par  leur  face  contig-uë,  au  point  de  reproduire  la  forme  primitive 
(du  vitellus  avant  sa  segTiientation  :  puis  il  se  produit  un  nouveau 
temps  de  repos,  après  lequel  les  g-lobes  reprennent  leur  forme  pri- 
mitive, puis  se  seg'mentent  à  leur  tour.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  seg-mentation,  et  à  chacune  de  ses  phases,  les  mêmes  phéno- 
mènes se  reproduisent  dans  le  même  ordre  avec  une  rég-ularité 
toujours  constante.  Seulement  ils  deviennent  d'autant  plus  lents 
que  la  subdivision  du  vitellus  approche  davantag-e  de  sa  fin  (1). 

Ce  qui  rend  ces  phénomènes  importants  à  connaître,  c'est  le  fait 
de  leur  coexistence  avec  l'apparition  des  premiers  éléments  ana- 
tomiques  et  les  différences  d'aspect  qu'ils  impriment  à  la  masse 


(I)  Les  phénomènes  de  déformation  et  de  giration  du  vitellus  s'observent  en 
{général  sur  les  œufs  fécondés  ou  non,  chez  les  animaux  dont  les  cellules  blaà- 
todermiques  s'individualisent  par  sefjmenlation. 

î\l.  Robin  a  vu  que,  chez  les  lipulaircs  culiv.i formes  (^c/iironomes,  tanypes^  etc.), 
ces  mouvements  du  vitellus  ne  s'observent  pas  même  sur  les  œufs  fécondés. 
L'œuf  est  de  forme  ovoïde.  Le  vitellus  ne  se  sépare  de  la  membrane  vitelline 
qu'aux  deux  extrémités,  et  fécondé  se  fragmente  par  gemmation.  Sur  les  œufs 
inféconds,  le  vitellus  se  transforme  par  gemmation  en  globules  qui  remplissent 
la  cavilé  de  la  membrane  vitelline,  puis  se  déforment  incessamment  et  glissent 
à  chaque  instant  les  uns  sur  les  autres.  Au  bout  de  vingt  quatre  à  quarante-huit 
heures,  ces  globules  se  ramollissent,  se  gonflent,  se  réunissent  par  coalescence 
en  une  seule  masse  qui  distend  la  membrane  vitelline  et  se  putréfie. 
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embryonnaire  pendant  la  durée  d'une  même  période.  Ce  dernier 
cas  est  surtout  manifeste  quand  les  g-lobes  vitellins  réduits  à  un 
volume  de  0"'°,03  à  0""°,05  passent  à  l'état  de  cellules  blastoder- 
miques  proprement  dites. 

C'est  ici  le  lieu  de  noter  un  phénomène  que  M.  Robin  a  seul  dé- 
crit jusqu'à  présent  :  je  veux  parler  des  changements  qui  sur- 
viennent dans  la  structure  intime  du  vitellus  après  la  fécondation. 
«  Ils  consistent  essentiellement  en  ce  que  les  g'ranules  jaunâtres 
«  du  vitellus,  qui  jusque-là  étaient  restés  très-petits,  deviennent 
«  rapidement  plus  volumineux,  se  rassemblent  un  peu  plus  vers 
«  le  centre  du  vitellus  qu'auparavant,  s'écartent  lég'èrement  de  la 
v(  surface  de  celui-ci  et  subissent  des  modifications  moléculaires, 
«  qui  font  qu'ils  réfractent  plus  fortement  la  lumière  »  (1).  Quant  à 
la  substance  fondamentale,  homog-ène  et  visqueuse,  elle  est  étran- 
gère à  ces  phénomènes  et  reste  interposée  à  ces  granules  grais- 
seux réunis  en  gouttelettes,  comme  elle  l'était  aux  granules 
isolés. 

§  II.  —  Production  des  globules  polaires. 

Ce  phénomène  consiste  dans  l'apparition  en  un  point  du  vitellus, 
quelques  heures  après  le  retrait  de  celui-ci,  de  g'iobules  translu- 
cides qui  ont  reçu  les  différents  noms  de  globules  muqueux^  huileux 
ou  transparents^  corpuscules  hyalins,  globules  polaires,  etc.,  etc.  «  Le 
«  point  même  de  la  surface  du  vitellus  où  naissent  ces  globules 
«  marque,  quelques  heures  d'avance,  le  pôle  de  ce  dernier  qui  va 
«  se  déprimer,  puis  se  creuser  d'un  sillon  de  division  devenant 
u  peu  à  peu  équatorial;  de  là  le  nom  de  globules  polaires  qui 
«  doit  leur  être  donné.  C'est  aussi  le  point  oii  apparaîtra  plus  tard 
«  l'extrémité  céphalique  (2).  »  Après  leur  naissance,  les  globules 


(1)  M.  Robin,  Mém.  sur  les  plién.  qui  se  passent  dans  L'ovule  avant  la  segment., 
du  vitellus,  p.  107. 

(2)  M.  Robin ,  Mémoire  sur  production  des  glolulcs  polaires  de.  l'ovule 
p.  loO. 

Les  globules  polaires  ont  été  découverts  par  Carus(1828),  sur  les  gasté- 
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[jolaires,  au  nombre  de  deux,  trois  ou  quatre,  se  réunissent  en  un 
seul;  leur  évolution  s'arrête  là.  En  effet,  pendant  toute  la  durée 
du  développement,  ce  g"lobule  reste  à  côté  de  l'embryon  sans  par- 
ticiper aux  phénomènes  qui  se  passent  près  de  lui.  A  l'époque  de 
il'éclosion,  il  demeure  dans  la  membrane  vitelline  et  se  détruit  en 
imeme  temps  qu'elle  par  putréfaction.  Il  semble,  comme  le  dit 
.  M.  Robin,  que  son  rôle  physiologique  se  borne  à  préparer  par  sa 
;  production  le  début  de  la  seg-mentation  du  vitellus,  et  par  suite  la 
:  g-énération  des  cellules  du  blastoderme. 

La  production  des  g'iobules  polaires  se  fait  par  gemmation  (1)  du 


ropodes,  Dumorlier  (1837),  Warlhou  Jones  (l«37),  Pouchet  (18.38),  Bisclioff 
(1841),  les  ODl  successivemeol  décrils.  Mais  lous  ces  auteurs  les  ont  fait  prove- 
vir  de  la  vésicule  genninative.  Nuiis  verrous,  cha,).  3,  que  la  vésicule  de  Purkinje 
a  depuis  Iouj{lemps  disparu  quand  apparaît  le  premier  globule  polaire. 

(î)  La  iiemination  et  la  segmentalion  sont  deux  modes  d'individualisation  de  la 
substance  orjifanisée  en  éicmenis  anatomiqucs,  phénomènes  qui  ont  lieu,  comme 
nous  l'avons  di(,  soit  sur  une  'matière  amorphe  déjà  née  (et  ont  alors  pour  résultat 
VinditiJualisalioii  des  éléments),  soit  sur  des  noyaux  ou  des  cellules  (d'où  résulte, 
dans  ce  cas,  la  reproduction  des  éléments  anatomiques  Kourés.  Nous  définirons  la 
scf;menlation$4  de  ce  chapitre.  Ce  qui  caractérise  [a  gemmation,  c'est  l'apparition 
(à  la  surface  du  vitellus  aussi  bien  que  d'une  cellule)  d'une  saillie  qui  se  sépare 
de  l'orjjanisme  souche,  soit  par  cloisonnement,  soit  par  resserrement  graduel  de 
sa  base.  Ce  fait  qu'il  apparaît  dès  le  principe  une  partie  nouvelle,  affectant  une 
direction  qui  lui  est  projire,  distingue  seul  la  gemmation  de  la  segmentation.  La 
gemmation  ou  surculation ,  génération  accréraentitielle  surculaire  (Burdach), 
génération  propagulaire  (  id.  ),  génération  exogène  (  Henle  \  développement  su- 
perutriculaire  (de  Mirbel),  s'observe  surtout  sur  les  éléments  anatomiques  des 
plantes  acotylédones  cellulaires  particulièrement,  et  sur  quelques  animaux  et 
végétaux  entiers  des  plus  simples.  On  la  rencontre  encore  sur  un  certain  nom- 
bre d'éiéments  anatomiques  des  animaux,  en  particulier  sur  le  vitellus.  Chez  les 
auim  ux  dont  le  vitellus  se  segmente,  la  gemmation  ne  se  produit  qu'en  un  point 
de  celui-ci.  Elle  a  pour  résultat  l'apparition  des  globules  polaires.  Enfin,  il  est 
des  animaux  (les  articulés)  dont  l'œuf  ne  présente  point  le  phénomène  de  la 
segmentation.  Les  cellules  blastodermiques  naissent  alors  par  gemmation  de 
toute  la  surface  du  vitellus.  Chez  ces  animaux,  las  globules  polaires  concourent 
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vitellus  et  aux  dépens  de  la  substance  hyaline  de  ce  dernier.  «  Ce 
«  phénomène  débute  par  le  retrait  des  granules  du  vitellus  sur 
«une  portion  circulaire  de  la  surface,  largue  de  O^^jOS  ou  environ, 
M  de  manière  à  laisser  la  substance  hyaline  complètement  seule 
«  et  translucide»  (1).  Après  quelques  minutes,  cette  partie  transpa- 
rente forme  une  saillie  hémisphérique  qui,  en  s'allong-eant,  de- 
vient conoïde,  mais,  comme  sa  base  se  resserre  au  fur  et  à  me- 
sure que  l'allong-ement  continue,  elle  affecte  d'abord  la  forme  d'un 
cylindre  larg-e  de  0""",02  sur  une  larg-eur  double,  puis  devient  pi- 
riforme.  Enfin  elle  se  sépare  du  vitellus,  tout  en  lui  restant  con- 
tig-uë,  tantôt  par  une  division  transversale,  tantôt  par  le  rétrécis- 
sement prog'ressif  de  sa  base.  Pendant  ce  temps,  le  vitellus  est, 
comme  on  sait,  le  siég-e  de  déformations  incessantes  plus  pronon  - 
cées à  la  fin  de  la  production  de  chaque  g-lobule,  et  subissant  un 
arrêt  momentané  après  le  phénomène  de  la  séparation. 

Les  faits  que  je  viens  de  sig-naler  et  que  M.  Robin  (2)  a  décrits 


à  la  formaliou  du  blastoderme;  ils  sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit  qui 
naissent  simultanément  par  gemmation  l'un  à  côté  de  l'autre.  Au  lieu  de  se  réu- 
nir par  coalescence,  ils  se  segmentent,  possèdent  des  noyaux  et  finissent  par  se 
confondre  avec  les  cellules  blastodermiques.  Pour  cette  raison  l'étude  des  glo- 
bules polaires,  chez  les  articulés,  sera  renvoyée  au  §4,  où  nous  décrirons  la 
naissance  des  cellules  blastodermiques.  C'est  sur  les  œufs  des  tipulaires  culici- 
(ormes  que  M.  Hobiu  a  fait  les  observations  dont  nous  parlons. 

(1)  M.  Robin,  Mém.  sur  la  naissance  des  élém,  anat.,  Journal  d  anat.  et  de  phjr- 
sioL,  tome  I,  no  4,  p.  359. 

(2)  Nordraann  (1816),  Vogt  (1846),  admettent  que  la  production  du  globule 
polaire  résulte  de  l'excrétion  de  la  vésicule  germinative,  Lovén  le  fait  provenir 
de  la  tache  germinative.  Les  nombreuses  observations  de  M.  Robin  sur  les  ne- 
phelis,  les  clepsines,  limnées,  ancyles,  etc.,  sont  absolument  en  contradiction 
avec  ces  faits.  Outre  qu'il  a  suivi  toutes  les  phases  de  la  naissance  des  globules 
polaires,  il  n'a  jamais  rien  vu  sortir  de  toutes  pièces  du  vitellus.  On  sait  d'ail- 
leurs, depuis  M.  Coste  (voir  chap.  3),  que  la  vésicule  germinative  est  toujours 
jlquéfiée  avant  la  segmentation,  et  M.  Robin  a  montré  qu'elle  se  liquéfie  avant  l'ap- 
parition du  premier  globule  polaire.  MM.  de  Quatrefages  (1848),  Lacaze-Duthiers 
(1868),  avaient  supposé  que  des  globules  polaires  provenaient  de  la  substance 
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^Idans  tous  leurs  détails  (mémoire  déjà  cité)  ne  concernent  que 
I  l'apparition  des  g'iobules  polaires  en  g-énéral.  Nous  n'avons  que 
jipeu  de  mots  à  dire  de  la  naissance  de  chacun  d'eux  en  particulier. 
Uls  naissent  le  plus  souvent  l'un  après  l'autre  :  quelquefois  cepen- 
ildant  M.  Robin  a  vu  se  scinder  en  deux  et  même  en  trois  g'iobules 
iiune  g-emme  détachée  ou  non  du  vitellus. 

Quelles  que  soient  les  différentes  particularités  de  la  g-emma- 
tlion,  fe  premier  g-lobule  reste,  après  sa  séparation  complète,  adhé- 
rrent  au  vitellus  à  l'endroit  où  il  est  né.  Mais  à  ce  point-là  même 
inaît  un  second  g-lobule  polaire  avec  la  même  série  de  phénomènes 
i^qu  a  présentés  le  premier;  celui-ci  se  trouve  ainsi  soulevé.  Sur  cer- 
tains œufs  de  Nephelis  et  d'Hirudo  il  naît  de  la  même  façon  un 
tiroisième  et  même  un  quatrième  g-lobule.  Chez  les  glossiphonies, 
M.  Robin  en  a  compté  jusqu'à  quatre. 

En  g-énéral,  ces  g'iobules  sont  limpides,  réfractent  fortement  la 
liumière  et  sont  dépourvus  de  g-ranulations.  Quand  des  granules  y 
»nt  été  entraînés,  on  n'y  observe  jamais  de  mouvement  brownien, 
ne  qui  indique  dans  ces  éléments  l'absence  d'une  cavité  distincte 
die  la  paroi. 

Après  leur  apparition,  les  g'iobules  restent  adhérents  les  uns  aux 
aautres,  le  dernier  se  trouvant  en  contact  direct  avec  le  vitellus. 
Uls  forment  donc  une  chaîne  de  deux  ou  trois  g'iobules  sphériques, 
llarg'es  de  0'°"',01  à  0""",03,  à  bord  pâle  mais  net.  Outre  les  fines 
:;g'ranulations  qu'on  y  observe  et  qui  sont  tantôt  réunies  en  amas, 
liantôt  éparses,  on  y  trouve  parfois  quelques-unes  des  g-outtelettes 
présultan t  de  la  réunion  des  g'ranules  vitellins  (voir  la  fin  du 
§  i''  (1). 


fvilelline  profonde  qui  sortirait  par  rupture  en  un  point  de  la  surface  du  vitellus  ; 

imais,  d'après  ces  auteurs  eux-mêmes,  cette  opinion  ne  reposait  pas  sur  l'obser- 

'•vation  directe  des  faits. 

(1)  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  d'un  globule  particulier  que  M.  Robin  a  dé- 
crit chez  les  mollusques.  Son  caractère  spécial  est  de  naître  de  toutes  pièces  au 

'«em  du  vitellus  immédiatement  au-dessous  du  dernier  globule  né  par  gemmation. 
Une  autre  particularité  à  noter  c'est  qu'il  soulève  la  périphérie  du  vitellus  en 


—  26  - 

Ainsi  disposés,  les  g'iobules  polaires  deviennent  le  siég-e  de  phé- 
nomènes qui  s'achèvent  en  g-énéral  avant  le  commencement  de  la 
segmentation  et  parfois  môme  avant  l'apparition  du  noyau  vi- 
tellin.  M.  Robin,  qui  établit  ce  fait,  dit  cependant  les  avoir  assez 
souvent  vus  accompag*ner  le  début  de  la  seg-mentation.  Ils  con- 
sistent en  la  réunion  des  g'iobules  en  un  seul.  Cette  réunion  s'ac- 
complit dans  chaque  espèce  animale  de  deux  manières  différentes  : 
le  plus  ordinairement,  le  g*lobule  le  plus  extérieur  (qui  à  ce  mo- 
ment est  encore  pédiculé)  diminue  peu  à  peu  de  volume.  Toute  sa 
substance  passe  insensiblement  dans  le  g-lobule  qui  lui  est  subja- 
cent.  Celui-ci  disparaît  à  son  tour  de  la  même  façon,  et  le  dernier 
g-lobule  subsiste  seul,  accru  de  toute  la  masse  des  deux  g'iobules 
disparus. 

Quelquefois  les  deux  g'iobules  polaires  les  plus  extérieurs  s'ap- 
pliquent l'un  sur  l'autre,  et  s'aplatissent  et  se  soudent  par  une 
portion  de  leur  surface  de  plus  en  plus  étendue.  Il  semble  que  le 
premier  apparu  soit  absorbé  par  le  second  qui  lui-même  se  fond 
dans  le  dernier.  Il  ne  reste  alors  plus  qu'un  g'iobule  polaire,  «  le 
seul,  dit  M.  Robin,  qui  ait  été  sig'nalé  jusqu'à  présent,  sans  qu'on 
ait  observé  la  succession  des  phénomènes  qui  en  déterminent  la 
production  »(1).  Postérieurement  à  ces  faits,  M.  Robin  a  vu,  chez  les 
Nephelis,  le  g'iobule  polaire  devenir  parfois  g-ranuleux.  Il  lui  est 
même  arrivé  d'y  observer  deux  ou  trois  petits  noyaux  sphériques, 
transparents,  à  bords  nets,  sans  nucléoles,  larg-es  de  0""°,006  à 
0""°,008.  Ces  noyaux  se  produisent  par  cohérence  des  gi^anules. 
Enfin  le  g'iobule  polaire  unique  réfracterait  un  peu  plus  fortement 
la  lumière  que  ne  le  faisaient  ceux  qui  l'ont  précédé.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  g'iobule  polaire  se  retrouve,  sans  jamais  subir  de 
modifications,  à  côté  de  l'embryon,  jusqu'à  l'issue  de  celui-ci  hors 


une  mince  pellicule  qui  le  sépare  de  l'autre  globule  polaire.  Ces  deux  globules 
coexisleiiL  l'un  à  côté  de  l'autre,  pendant  touie  la  durée  du  développement  de 
l'embryon. 

(1)  M.  Robin.  Mémoire  cité  ci-dessus,  p.  173. 
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de  la  membrane  vitelline.  Chez  les  glossiphonies,  le  mouvement 
brownien,  qui  manquait  dans  les  g'iobules  disparus,  a  été  vu  par 
M.  Robin  dans  le  g*lobule  polaire  unique.  Aussi  lorsque  ce  dernier 
1  vient  à  être  brisé,  on  voit  la  membrane  mince  qui  forme  sa  paroi 
>se  plisser,  tandis  que  son  contenu  s'échappe.  Quant  aux  g'iobules 
[polaires  primitifs,  il  est  parfaitement  sûr  qu'ils  ne  possèdent  pas 
(  de  paroi  propre.  Sans  parler  de  l'absence  du  mouvement  brow- 
1  nien,  la  façon  dont  se  produit  leur  coalescence  le  prouve  sura- 
Ibondamment.  S'ils  avaient  une  paroi  distincte  du  contenu,  cette 
I  paroi  ne  pourrait  pénétrer  dans  le  g-lobule  voisin.  Elle  resterait  à 
i  l'extérieur  flétrie  et  plissée,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

C'est  au  point  de  contact  du  g*lobule  polaire  unique  et  du  vitellus 
(  que  se  montre  le  premier  sillon  de  la  seg'mentation  (1).  Mais,  avant 
le  début  de  ce  phénomène,  nous  avons  à  en  noter  un  autre  non 
moins  important  :  je  veux  parler  de  la  production  du  noyau  vi- 
tellin  (2).  Ce  fait  précède  la  seg'mentation.  Il  se  produit  quelquefois 
pendant,  le  plus  souvent  après  la  réunion  des  g-lobules  polaires  en 
un  seul.  Au  point  de  vue  anatomique  etphysiolog*ique,  l'apparition 
du  noyau  vitellin  «  caractérise  plus  nettement  encore  l'individua- 
lité nouvelle  acquise  par  l'ovule  depuis  la  fécondation  (3).  »  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  là-dessus  dans  le  parag-raphe  qui  va 
suivre. 

§  3.  —  Production  du  noyau  vitellin. 

L'apparition  d'un  noyau  au  centre  du  vitellus  est  le  terme  de 
cette  série  de  phénomènes  que  l'on  observe  dans  l'ovule,  depuis 
la  fécondation  jusqu'au  moment  de  la  seg'mentation. 


(1)  Fr.  Muller  et  Lovén,  1848. 

1,2)  La  production  du  noyau  vitellin  ne  s'observe  que  dans  l'œuf  Pécondé.  Il 
Pn  est  pas  de  même  des  };lol)ules  polaires  qui  toujours  apparaissent,  «  qur.  la 
fécondation  ait  lieu  ou  non.  »  (  Robin,  Jouni  d'anat.  et  de  physiol.  ,  tome  I,  ii"  2, 
p.  181.) 

(3)  M.  Robin,  Mémoire  déjà  cité,  p.  186. 
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L'ovule,  qui  est  né  cellule,  avait  pour  noyau  la  vésicule  germi- 
native,  et  pour  nucléole  la  tache  g-erminative.  Celles-ci  se  sont 
liquéfiées  :  c'est  là  le  sig-ne  que  l'œuf  est  devenu  un  org-ane  dis- 
tinct, séparable  du  lieu  où  il  est  né  et  apte  à  subir  une  évolution 
individuelle  propre.  Puis  le  vitellus  s'est  contracté,  la  fécondation 
est  survenue;  dès  lors  l'ovule  a  perdu  son  individualité,  il  a  cessé 
d'être  un  des  éléments  anatomiques  de  l'animal  adulte  qui  l'a 
produit,  et  c'est  le  vitellus  qui  se  trouve  constituer  un  nouvel 
être  (1).  «  L'apparition  du  noyau  vitellin  caractérise  essentielle- 
ment l'individualisation  du  vitellus  comme  être  distinct  de  l'ovule, 
en  tant  que  produit  de  l'être  femelle»  (2).  Séparé  de  la  membrane 
vitelline  par  un  liquide,  et  dépourvu  de  toute  membrane  spéciale, 
le  vitellus  n'a,  au  point  de  vue  anatomique  et  physiolog-ique, 
d'autre  valeur  celle  d'un  élément  amorphe.  Indépendamment 
de  tout  concoui  &  de  la  membrane  vitelline,  et  g-râce  aux  phéno- 
mènes d'évolution  qui  lui  sont  propres,  il  va  donner  naissance 
aux  premiers  éléments  anatomiques  de  l'embryon.  Le  premier 
acte  par  lequel  il  manifeste  son  individualité  nouvelle  est  l'appa- 
rition du  noyau  vitellin.  Celui-ci,  en  effet,  n'est  pas  le  noyau  de 
l'ovule  (ce  rôle  appartenait  à  la  vésicule  g-erminative,  maintenant 
disparue);  il  est  le  noyau  du  vitellus  «  qui  vient  d'acquérir  les 
qualités  d'un  nouvel  être,  l'embryon;  qui  vient  d'acquérir  une  in- 
dépendance propre  par  rapport  à  la  membrane  vitelline  en  parti- 
culier, dont  auparavant  il  était  solidaire  (3).  n 

Après  la  naissance  du  dernier  g'iobule  polaire,  on  voit  cesser  les 
mouvements  de  déformation  du  vitellus.  A  mesure  que  celui-ci 
reprend  sa  forme  sphérique,  les  gTanulations  se  retirent  peu  à 
peu  de  sa  périphérie  pour  s'accumuler  vers  son  centre.  Aussi  cette 


(1)  Nous  essayerons  de  démontrer  ces  deux  propositions  à  la  6u  du  chap.  .3. 

(2)  M.  Ilobin,  iVém.  sur  fa  naissance  da  élém.  anal.  Journ.  d'anat.ci  dephj  sinl. 
(tome  I,  n  4,  p.  339.) 

(3)  M.  Rol)in,  Méni.  sur  la  naissance  des  élém,  anal.  Journ.  d'anal,  et  de  ph^siol., 
(tome  1,  n"  2,  p.  182.) 
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mrtie  de  l'org-ane  devient-elle  plus  opaque  en  même  temps  qu'une 
:tîone  plus  claire  se  forme  à  la  surface.  En  cet  endroit,  la  sub- 
sistance amorphe  devient  de  plus  en  plus  tenace.  Quand  elle  se 
t:"ompt  en  un  point,  les  g-ranules  vitellins  s'échappent,  et  si  l'eau 
fie  la  dissolvait  pas,  si  elle  ne  contenait  des  granulations  dans  son 
épaisseur,  on  pourrait  croire  qu'elle  forme  une  membrane  (1). 
Deux  ou  trois  heures  après  la  production  du  dernier  g-lobule 
oolaire,  un  quart  d'heure  chez  les  nephelis,  (on  sait  que  les  obser- 
vations de  M.  Robin  ont  tout  particulièrement  porté  sur  ces  ani- 
maux), on  aperçoit  au  centre  du  vitellus  un  petit  espace  clair, 
^5irculaire,  larg-e  de  0""°,01  à  0°"°,03,  qui  atteint  bientôt  0"°',05. 
-Test  un  corps  solide,  homog-ène,  à  bords  nets  :  c'est  le  noyau  vi- 
b'ellin  (2).  Il  représente  une  g*outte  claire  que  les  g-ranulations 


(1)  Les  observations  de  M.  Coste  concordent  là-dessus  avec  celles  de  M,  Ro- 
iiiin.  M.  Coste,  dès  1845,  montrait  qu'il  y  avait  continuité  de  substance,  depuis 
ee  centre  du  vitellus  jusqu'à  sa  superficie,  et  que  cet  organe  ne  possède  pas  de 
noembrane  qui  lui  soit  propre.  {Sur  les  premières  modifications  de  la  matière  or- 
raniqiie,  Comples-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1845,  t.  XXXI,  p.  1370.) 

(2)  Cette  dénomination  est  exacte  anatomiquement  et  physiologiqueraent.  La 
luite  de  ce  chapitre  montrera,  en  effet,  qu'il  joue,  par  rapport  au  vitellus,  le  rôle 
iln  noyau  dans  chaque  cellule. 

L'absence  d'une  membrane  spéciale  au  vitellus  réfute  l'hypothèse  de  la  nais- 
tance  des  cellules  par  muo/«ï/o/i  ou  enveloppement.  Remak  (1852),  le  promoteur 
lie  celte  théorie,  admet  que  la  segmentation  du  vitellus  «  est  due  à  une  division 
'le  cellules,  grâce  au  développement  et  à  la  fusion  de  cloisons  membraneuses 
lans  l'intérieur  de  l'œuf.  »  Le  vitellus  [protoplasma  delà  cellule  ovulaire)  se  divi- 
serait en  cellule  nucléées  par  une  série  régulière  d'étranglements  successifs. 

Dès  le  troisième  degré  de  la  segmentation,  les  sphères  de  fractionnement 
laisseraient  voir  un  gros  noyau  et  une  double  membrane  d'enveloppe.  La  division 
tles  cellules  de  segmentation  procéderait  de  celle  du  uoyau,  et  cette  dernière  de 
'a  scission  du  nucléole  quand  il  en  existe  un.  Mais  il  resterait  toujours  à  déler- 
'biner  quelle  est  la  cause  de  ce  dernier  phénomène  :  et  l'on  se  trouverait  ainsi 
>'Onduit  à  admettre  chez  le  nucléole  cette  scission  spontanée  qu'on  refuse  au  vitel- 
'us.  Dans  les  premières  phases  de  la  segmentation,  toujours  d'après  Remak,  les 
Heux  membranes  des  cellules  de  segmentation  participeraient  à  l'étranglement  qui 
•«uit  la  division  du  noyau.  Cependant,  vers  la  fia,  on  trouverait,  dans  l'intérieur 
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masquent  en  grande  partie  ou  même  tout  à  fait.  On  dirait  alors 
une  tache  ronde  un  peu  plus  transparente  que  le  reste  du  vitellus. 
11  se  forme,  suivant  M.  Robin  (1),  par  séparation  d'une  certaine 
portion  de  la  substance  visqueuse  interposée  aux  g'ranules  vitel- 
lins.  Ceux-ci  délimiteraient  simplement  le  noyau  en  s'écartantdu 
centre  et  l'entoureraient  d'un  cercle  plus  foncé  de  g-ranulations 
qui  lui  sont  adhérentes.  Cependant  sa  consistance  est  plus  consi- 
dérable que  celle  de  la  substance  amorphe  en  tout  autre  point  du 
vitellus.  «  Ce  fait  indique  une  modification  intime  due  aux  actes 
moléculaires  de  la  nutrition  dont  cette  matière  est  le  siég'e  d'une 
manière  très-active  à  ce  moment»  (2). 

Le  noyau  vitellin  est  parfaitement  sphérique,  dépourvu  de  g-ra- 
nulations,  réfracte  assez  fortement  la  lumière  et  n'offre  pas  de 
cavité  distincte  d'une  paroi  (3).  Il  paraît  d'une  densité  ég-ale  dans 
toute  sa  masse.  Quand  on  exerce  une  pression  sur  lui,  on  le  dé- 
prime; mais  aussitôt  qu'on  la  cesse,  il  revient  sur  lui-même.  Enfin 
on  y  observe  souvent  un  nucléole  «  à  contours  plus  foncés  que  les 
«  siens  et  à  centre  plus  brillant  »  (4). 


de  l'œuf,  les  cellules  de  segmentation  pourvues  d'une  seule  membrane  qui  seule 
participerait  à  l'étranglement.  Elles  seraient  entourées  par  des  membranes  com- 
munes (membranes  mères)  ne  subissant  point  d'étranglement.  «  Ce  serait  là,  dit 
M.  Robin,  le  premier  exemple  de  ce  qu'on  nomme  la  formation  endogène  dex  cel- 
lules. n(Méin.  sur  la  production  du  blastoderme  chez  les  articulés,  p.  380,  note.  ) 
Les  observations  de  Remak  ont  été  faites  sur  les  batraciens.  Dans  ses  nombreuses 
recherclies  sur  les  mollusques,  les  birudinées,etc.  M.  Robin  n'a  jamais  rien  con- 
staté de  semblable.  Lors  donc  que  les  observations  de  M.  Remak  viendraient  à 
être  confirmées,  elles  auraient  la  valeur  de  faits  particuliers  el  non  de  lois.  Dès 
aujourd'hui  l'on  peut  dire,  en  effet,  qu'elles  manquent  absolument  du  caractère 
de  généralité  que  leur  avait  attribué  leur  auteur. 

(1)  Mémoire  sur  la  production  du  noyau  vitellin,  p.  314. 

(2)  M.  Robin,  Journal  d'anat.  et  de  physiol.,  t.  \,  n.  4,  335);  Mcm.  .sur  la  nais 
sancc  des  élém.  anat. 

(3)  Vogt  (1846)  le  considère  comme  formé  d'une  paroi  enfermant  un  liquide 
transparent;  mais,  outre  qu'il  ne  présente  pas  de  paroi  distincte,  Robin  I  a 
toujours  trouvé  d'une  égale  densité  dans  toute  son  épaisseur. 

(4)  M.  Robin,  Journ.  d'anat.  el  de physiol. j\oc.  cit. 
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Le  noyau  vitellin  n'apparaît  que  dans  l'ovule  fécondé.  A  ce 
imoment,  comme  M.  Goste  l'a  constaté  le  premier,  la  vésicule  g-er- 
iminative  a  disparu  depuis  plusieurs  heures.  L'observation  ne 
permet  donc  pas  d'admettre  l'opinion  qui  fait  dériver  directement 
lie  noyau  vitellin  soit  de  la  vésicule  g-erminative  (de  Baer),  soit  de 
;la  tache  g-erminative  (Bischoff)  (1). 

Peu  après  (une  demi-heure  environ  chez  les  nephelis)  l'appari- 
tion du  noyau  au  centre  du  vitellus,  celui-ci  commence  à  se  dé- 
;primer  au-dessous  des  g-lobules  polaires.  En  même  temps  le  noyau 
«'allongée,  «  suivant  une  direction  perpendiculaire  à  l'axe  dont  les 
i«  g-lobules  polaires  occupent  une  extrémité  »  (2).  Se  rétrécissant 
wers  son  milieu,  le  noyau  vitellin  finit  par  se  diviser  en  «  deux 
»<«  noyaux  plus  petits  que  le  premier,  mais  dont  les  volumes  réu- 
'K(  nis  sont  plus  considérables  que  celui  du  g-lobule  unique  »  (3). 
'Au  même  moment,  le  vitellus  se  seg*mente  en  deux  sphères  de 
(fractionnement.  Suivant  M.  Robin  (4),  ce  phénomène  a  lieu  dans 
lia  moitié  supérieure  de  la  trompe  (douze  heures  environ  après  le 
coït  fécondant  chez  le  lapin).  En  étudiant  la  seg'mentation  du 


(1)  Bagge  (1841),  Reichert  (1846),  M.  Coste  (18^5),  ont  décrit  le  noyau  vitellin. 
ILe  dernier  de  ces  auteurs  a  observé  la  production  indépendante  de  cet  organe 

:  ainsi  que  les  phénomènes  ultérieurs  qui  s'y  passent;  il  avait  supposé  que  le 
noyau  ne  se  montrait  jamais  qu'après  le  nucléole,  qu'il  appelle,  pour  cette  rai- 
sou,  globule  primordial.  Mais  M.  Robin  a  toujours  vu  l'apparition  du  nucléole  (et 
celui-ci  manque  quelquefois)  précéder  celle  du  noyau.  «  Ainsi  qu'on  le  voit^ 
'  dit  M.  Robin  [Mcm.  sur  la  production  du  noyau  vitellin),  la  succession  des  phéno- 
i  mènes  que  présentent,  dans  leur  apparition,  leur  évolution  et  leur  lin,  la  vésicule 
;  germmative,  les  globules  polaires  et  le  noyau  vitellin,  contredisent  toutes  les 
hypothèses  qui  voudraient  les  rattacher  à  une  origine  commune.  »  D'un  autre 
cote,  M.  Coste  avait  pensé  que  le  noyau  vitellin  (  auquel  il  donne  le  nom  de  glo- 
ibule  o/éa.jmeax)  était  de  nature  graisseuse.  Cependant,  au  contact  de  l'iode,  de 
1 1  alcool,  de  l'acide  acétique,  etc.,  M.  Robin  l'a  toujours  vu  présenter  les  réactions 
<  des  substances  azotées. 

(2)  Robin,  Méin.  sur  la  production  du  noyau  vitellin,  p.  313. 

(3)  Rohm,  Journ.  d'anal,  et  de  pliysiol.,  Méin.  sur  la  naissance  des  éléin.  anat., 
I  p.  339,  t.  I,  n°  4.  C'est  à  ce  moment  que  se  produisent,  dans  le  globule  polaire, 
«  deux  ou  trois  petits  noyaux  clairs  de  0",006. 

(4)  Idem. 
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vitellus,  nous  verrons  que  le  même  phénomène  se  répète  sur 
chaque  nouveau  seg'ment. 

Il  y  a  quelques  différences  individuelles  et  spécifiques  dans  le 
mode  de  production  du  noyau  vitellin  qu'il  est  bon  de  noter,  car 
nous  pourrons  en  tirer  des  conclusions  importantes  au  point  de 
vue  de  la  physiolog-ie  g-énérale. 

«  Chez  les  limnées,  les  physes,  les  ancyles,  les  planorbes,  les 
«  purpura,  il  n'est  jamais  possible  de  découvrir  un  noyau  vitellin 
«  dans  le  vitellus,  ni  dans  les  quatre  premières  sphères  de  seg*- 
«  mentation,  même  en  écrasant  ces  parties  ;  tandis  qu'on  l'observe 
«  sur  d'autres  espèces  de  mollusques,  tels  que  les  actéons  et  les 
o  acéphales  lamellibranches.  Chez  les  g'astéropodes,  dont  le  vitel- 
«  lus  et  les  quatre  premiers  g-lobes  vitellins  manquent  de  noyau, 
«  il  s'en  produit  un  dans  les  sphères  vitellines  secondaires  »  (1). 

Chez  quelques  nephelis  le  noyau  vitellin  ne  se  produit  qu'après 
le  début  de  la  seg-mentation ,  C'est  quand  il  existe  quatre  sphères 
de  fractionnement  qu'on  voit  naître  un  noyau  clair  dans  chacune 
d'elles.  Ce  fait,  qui  est  ici  exceptionnel,  est,  d'après  M.  Robin  (2), 
habituel  chez  les  g'astéropodes  d'eau  douce. 

Chez  les  g'astéropodes,  dont  le  vitellus  et  les  quatre  g'iobes  vitel- 
lins primitifs  ne  renferment  pas  de  noyau,  il  s'en  produit  un  dans 
chacune  des  quatre  petites  sphères  vitellines  secondaires,  transpa- 
rentes ou  non  (voir  Cellules  claires,  §  4).  Nous  verrons  que  ces 
dernières  se  produisent  par  g'emmation  des  g'iobes  vitellins  primi- 
tifs. Au  centre  de  chaque  g^emme  il  se  produit  un  noyau  molécule 
à  molécule  qui  ne  dérive  jamais  (par  g'emmation  ou  seg'mentation) 
du  noyau  des  sphères  primitives ,  quand  celles-ci  en  possèdent 
un  comme  chez  les  îiephelis. 

L'absence  du  noyau  dans  le  vitellus  et  dans  les  quatre  sphères  " 
primitives  (g'iossiphonies  et  g'astéropodes  d'eau  douce)  montre  que 
ce  corps  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  centre  d'attraction 
ag'issant  sur  les  molécules  du  vitellus,  de  manière  à  produire 


(1)  M.  Robin,  Mém.  sur  la  production  du  no/au  vitellin,  p.  318. 

(2)  Journ.  d'anat.  et  de  physiol.  M.  Robia,  Mém.  sur  la  naissance  de  élém.  anat. 
\   p.  339,  t.  I,  n.  4. 
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>sa  segrnentation  (1)  (ainsi  que  l'admet  M.  Claparède,  1862).  — 
[D'ailleurs  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  sillons  de  seg-mentation  du 
witellus  atteindre  une  certaine  profondeur  avant  la  complète  divi- 
ssion  du  noyau  vitellin  ;  et  de  plus  on  voit  quelquefois  chez  les 
nnephelis  le  sillon  de  seg-mentation  passer  à  côté  de  ce  noyau.  Une 
ildes  sphères  se  trouve  ainsi  dépourvue  de  noyau.  Un  peu  plus 
litard  il  s'en  produit  un,  à  son  centre,  molécule  à  molécule,  aux 
ildépens  de  la  substance  amorphe  dont  s'écartent  les  g-ranulations. 
EEt  d'ailleurs  chez  les  insectes  dont  le  vitellus  ne  se  seg-mente  ni 
m'éprouve  des  mouvements  de  déformation,  il  ne  naît  point  de 
imoyau  vitellin.  Les  cellules  du  blastoderme  naissent  par  g-emma- 
tition  à  la  surface  du  vitellus.  Tantôt  elles  ne  présentent  pas  de 
noyaux  {tipulaires  culici formes),  tantôt  il  s'en  produit  un  à  leur 
ecentre  pendant  leur  g-emmation  {melophagus,  muscides)  (2). 

Enfin  la  genèse  (voir  chap.  2)  de  ce  noyau  vitellin  avec  ou  sans 
inucléole^est  un  fait  sur  lequel  il  importe  d'insister.  La  génération 
spontanée  de  ce  noyau,  molécule  à  molécule,  au  sein  du  blastème 
[représenté  par  le  vitellus,  explique  la  possibilité  d'un  fait  analog-ue 
dans  d'autres  conditions.  Nous  retrouverons  en  effet  ce  phéno- 
ntnène  chez  l'embryon  aussi  bien  que  chez  l'adulte,  à  l'état  normal 
L3omme  dans  les  cas  patholog-iques  ;  et  nous  verrons  naître  des 
moyaux  de  toutes  pièces,  molécule  à  molécule,  «  au  sein  de  sub- 
c  stances  amorphes  plus  ou  moins  g-ranuleuses,  qui  plus  tard 

se  segmenteront  en  autant  de  cellules  ou  à  peu  près  qiCil  y 

a  de  noyaux  »  (3). 


(1)  Dans  cette  théorie,  la  segmentation  n'est  qu'un  cas  particulier  de  Xinvoiu- 
ion.  Le  noyau  vitellin  agirait  comme  centre  d'attraction  sur  les  molécules  du 
itelius,  qui,  plus  tard,  s'envelopperait  d'une  membrane  et  formerait  ainsi 
es  cellules  embryonnaires.  Au  reste,  cette  hypothèse  ue  fait  que  reculer  la  diffi- 
imlté.  On  veut  expliquer  la  division  spontanée  du  vitellus  par  l'atraclion  produite 
ii'Ur  sa  substance  par  chaque  nouvelle  moitié  du  noyau  vitellin.  Comment  expli- 
quera-t-on  la  scission  de  ce  noyau  ?  11  faudra  bien  admettre  qu'il  y  a  là  divi- 
loion  spontanée. 

(2)  M.  Robin,  Mém.  sur  la  production  du  noyau  vitellin,  p.  321. 

(3)  Idem,  p.  323. 
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§  IV.  —  Segmentation  et  gemmation  du  vitellus. 

Le  vitellus  qui  depuis  son  retrait  n'était,  à  proprement  par 
1er,  qu'un  élément  anatomî.que  amorphe,  devient  bientôt  d'une 
structure  de  plus  en  plus  complexe.  C'est  ainsi  que  dès  la 
naissance  de  son  noyau  on  voit  s'individualiser  sa  substance  en 
parties  de  moindre  volume  douées  d'une  structure  différente  de 
la  sienne  :  ce  sont  en  effet  des  éléments  anatomiques  fig'urés,  des 
cellules,  a  Cette  individualisation  s'accomplit  de  deux  manières 
«  distinctes  d'un  g-roupe  animal  à  Fautre,  c'est-à-dire  par  segmen- 
«  tation  de  la  masse  du  vitellus  ou  par  gemmation  de  la  substance 
«  hyaline  de  sa  surface,  sans  qu'y  prennent  part  les  gTanules  et 
«  g'outtelettes  vitellins  jaunâtres,  d'aspect  graisseux,  qu'elle  relie 
«  entre  eux  »  (1). 


(l)  M.  Robin,  Journal  d'anal,  et  de  physiol.  ;  tome  1,  n"  2  ;  Mcin.  sur  la  nais- 
sance des  éU-menls  anatom.,  \).  181. 

Nous  avons  vu  que  la  segmentation  est  un  des  modes  de  génération  des  éléments 
anatomiques.  Elle  consiste  essentiellement  en  une  division  de  la  substance 
araorpbe  ou  figurée  qui  en  est  le  siège.  Celte  division  se  manifeste  par  l'appari- 
tion d'un  sillon,  puis  de  ligues  foncées  qui  indiquent  les  plans  de  contiguïté  des 
deux  parties  en  lesquelles  se  sépare  la  masse  primitive. 

On  observe  la  segmentation  ou  sillonnement ,  scissiparité,  fissiparilé,  etc.,  etc., 
chez  les  plantes  (dans  l'ovule,  comme  dans  le  végétal  tout  formé;,  et  chez  les 
animaux,  aussi  bien  dans  l'œuf  que  sur  les  éléments  de  l'être  constitué.  On  ren- 
contre enfin  ce  phénomène  sur  quelques  organismes  entiers,  animaux  et  végé- 
taux, mais  les  plus  simples,  soit  uuicellulaires,  soit  déjà  composés  d'éléments 
anatomiques,  et  par  suite,  de  tissus  divers. 

Le  phénomène  de  la  segmentatiou  a  été  décrit,  pour  la  première  fois,  sur  l'œuf 
des  grenouilles,  par  Prévost  et  Dnmas  (2«  mém.  sur  la  génération;  Ann.  des  scien- 
ces  nat...,  Paris,  1824).  Ils  regardèrent  celle  formation  de  sillons  ou  div  ision  en 
segmcnil,  comme  \xn&  loi  générale  devant  s'étendre  aux  autres  classes  d'animaux. 
Aujourd'hui  on  a  constaté  la  segmentation  du  vitellus,  chez  presque  toutes  les 
classes  animales,  et  chez  toutes  les  plantes  sans  exception.  Décrit  également  par 
Baer,  eu  1834,  ce  phénomène  fut  regardé  par  Schwann  (1838),  comme  étant  pro- 
bablement un  mode  de  production  des  cellules.  Bergmann  (1841)  l'éludia  sur 
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Chez  certains  mollusques  même  la  seg-mentation  et  la  g-emma- 
tion  se  succèdent  pour  concourir  directement  à  la  production  du 
blastoderme. 

En  somme,  si  ces  deux  phénomènes  constituent  deux  actes  dis- 
tincts pendant  toute  la  durée  de  leurs  phases,  il  faut  dire  qu'ils 
s'accomplissent  dans  des  conditions  semblables  et  conduisent 
chacun  au  même  résultat.  Ce  sont  deux  modes  d'individualisation 
de  la  substance  amorphe  née  par  g*enèse. 

Mais  souA''ent  ils  se  continuent  sur  les  cellules  qui  ont  atteint  un 
certain  deg-ré  de  développement.  Dans  ce  cas,  ce  sont  alors  deux 
modes  de  reproduction  des  éléments  fig-urés  (1). 


l'œuf  des  {grenouilles  et  le  considéra  comme  une  «  introduction  à  la  formation 
des  cellules  »  dans  l'œuf  aux  dépens  du  vitellus.  M.  Robin,  à  qui  nous  emprun- 
tons cet  historique,  a  décrit  ce  phénomène  avec  beaucoup  de  soin,  en  lui  assi- 
gnant sa  véritable  si^^nification.  (  Hist.  nat.  des  végétaux  parasites.  Paris,  ^853  , 
p.  147-2-46).  «Ce qu'on  a  décrit,  dit-il  ailleurs  (./oMm.  r/'az/a/.  ci  de  physioL,  p,  340), 
sous  le  nom  Ae  génération  endogène  dans  l'ovule,  n'est  autre  chose  que  l'indivi- 
dualisation de  la  substance  du  vitellus  en  cellules  embryonnaires  mâles  (  grains 
de  pollen  et  spermatozoïdes),  et  eu  cellules  embryonnaires  femelles^  par  segmen- 
tation du  contenu  des  diverses  variétés  A'ovules  (utricules  ou  cellules  mères  des 
spermatozoïdes  et  du  pollen  ;  ovules  proprement  dits,  sac  embryonnaire  des  pha- 
nérogames, sporanges  et  archégones  des  cryptogames),  » 

L'ovule  étant  devenu,  par  suite  de  son  développement,  un  organe  spécial,  la 
segmentation  du  vitellus  ne  ressemble  en  rien  à  la  scission  d'une  cellule.  En  effet 
quand  ce  dernier  phénomène  se  produit,  le  contenu  et  la  paroi  se  divisent  en 
même  temjjs.  11  ne  se  produit  rien  de  semblable  dans  l'ovule,  dont  le  contenu 
seul  (vitellus)  se  segmente.  Il  est  vrai  qu'on  a  décrit  comme  un  phénomène  ana- 
logue à  ce  dernier  la  scission  des  cellules  de  cartilage.  Mais  ou  sait  aujourd'hui 
que  le  chondroplaste  n'est  point  une  cellule.  La  scission  des  cellules  du  carti- 
lage est  de  tous  points  analogue  à  la  scission  des  autres  cellules. 

(1)  Le  phénomène  a  deux  aspects  :  par  rapporta  l'élément  amorphe  ou  figuré 
préexistant,  la  segmentation  et  la  gemmation  sonl,  il  est  vrai,  une  individualisa- 
tion (  blaslème),  ou  une  reproduction  (cellule).  Mais,  par  rapport  à  l'élément  qui 
apparaît,  ces  deux  phénomènes  sonl  véritablement  une  naissance. 

Sans  parler  des  différences  générales  que  présenlent  dans  leurs  résultats  les 
phénomènes  de  la  segmentation  et  de  la  gemmation,  nous  pouvons,  dès  à  pré- 
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Il  en  résulle  que  la  seg-menlation  et  la  g-emmation  se  rencontrent 
dans  l'ovule  aussi  bien  que  dans  l'être  déjà  formé  (embryon  ou 
adulte),  tant  à  l'état  normal  qu'à  l'état  morbide.  Leur  seule  condi- 
tion pécessaire  est  la  présence  d'un  blastème  (1)  ou  d'éléments  ' 
anatomiques  fig'urés.  Les  phases  du  phénomène  varient  d'ailleurs 
suivant  l'état  amorphe  ou  fig-uré  de  la  substance  qui  en  est  le 
siég-e.  Nous  y  reviendrons.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  la  seg-mentation  et  de  la  g-emmation  dans  l'ovule.  Dans  le  para- 
gTaphe  suivant  nous  poursuivrons  cette  étude  chez  l'être  déjà 
formé. 

Chez  les  vertébrés  et  la  plupart  des  invertébrés,  les  cellules  em- 


sen(,  sij![naler  uae  iraportaute  disliactioD.  Dans  la  gemmation,  chacune  des  gem- 
mes, aussitôt  sa  séparation  achevée,  passe  directement  à  l'élat  de  cellule  ;  et 
cette  cellule  offre  de  suite  le  volume  qu'elle  conservera  toujours.  Dans  la 
segmentation,  l'élément  nouveau  offre,  à  sa  naissance,  un  volume  moindre 
que  celui  qu'il  présentera  plus  tard  :  aussi  s'accroît-il  plus  ou  moins  rapi- 
dement. 

(1)  «  Les  blastèmes  ou  cytoblastèmes  sont  des  substances  amorphes  liquides 
ou  demi  liquides,  soit  épanchées  entre  les  éléments  anatomiques  préexistants 
d'un  tissu,  ou  à  sa  surface  soit  interposées  entre  des  éléments  qui  naissent  à  leurs 
dépens,  au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  leur  production  au  sein  ou  à  la  surface  d'un 
tissu.  »  Dict.  dit  (le  Nysten^  art.  Blastème.)  Ils  jouent  le  rôle  de  milieu,  favorable  à 
la  génération  des  éléments  on  à  la  production  des  matériaux  nécessaires  pour 
l'accomplissement  de  ce  phénomène. 

M.  Robin  insiste  sur  ce  qu'on  doit  éviter  de  confondre  les  blastèmes  avec  les 
plasmas,  «ces  derniers  n'étant  que  les  parties  organisées  (|ue  représente  la  por- 
tion fluide  des  humeurs  (sang  et  lymphe),  circulant  en  vaisseaux  clos.  »  (M.  Ro- 
bin, Prugrnmme  (la  couru  (lliislol.,  p.  15.  )  Il  ya  a  autant  d'espèce  de  blastèmes, 
c'esl-à-dire  différant  par  leur  composition  immédiate,  que  de  conditions  dans 
lesquelles  ils  sont  versés.  Ce  sont  des  espèces  transitoires.  A  peine  produits,  ils 
servent  à  la  génération  de  parties  élémentaires  plus  élevées,  soit  comme  milieu, 
soit  comme  matériaux.  «  Leur  existence  n'est  qu'une  succession  de  phénomènes. 
D'un  côté  leur  production  est  incessante;  de  l'autre  leur  disparition  est  continuelle, 
par  suite  de  la  naissance  à  leurs  dépens  d'éléments  anatomiques  divers.  »  (Robin, 
Programme  (lu  cours  d'iiislol.,  p.  l7.)  ils  proviennent  tantôt  des  cellules  environ- 
nantes, par  exsudation  ou  liquéfaction,  tautôt  du  plasma  même  des  capillaires 
voisins. 
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bryonnaires  s'individualisent  par  seg-mentation  du  vitellus.  Après 
avoir  décrit  ce  phénomène,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  for- 
mation du  blastoderme  des  articulés.  Chez  ces  animaux,  c'est  par 
g-emmation  de  la  substance  hyaline  du  vitellus  que  se  produisent 
d'une  manière  directe  les  premiers  éléments  de  l'embryon.  Nous 
verrons  enfin  que,  chez  certains  mollusques,  ces  éléments  se  for- 
ment successivement  par  seg-mentation  et  par  g-emmation  {cel- 
lules claires). 

Chez  le  plus  g-rand  nombre  des  espèces  animales,  les  sphères 
vitellines  naissent  par  seg-mentation  du  vitellus.  Dépourvu  d'en- 
veloppe (Coste),  celui-ci  ne  saurait  être  considéré  comme  un  élé- 
ment an  atomique  ;  aussi  allons-nous  le  voir  se  seg-menter  à  lama- 
nière  d'un  blastème,  et  nous  pourrons  saisir  le  moment  où  les 
globes  vitellins  s'entoureront  d'une  paroi  et  deviendront  de  vérita- 
bles cellules. 

Peu  après  sa  naissance,  le  noyau  vitellin  s'allong'e  et  se  scinde 
en  deux  autres  noyaux.  En  même  temps,  on  voit  partir  du  g-lo- 
bule  polaire  un  sillon  circulaire  qui  sépare  bientôt  le  vitellus  en 
deux  moitiés  ég-ales.  A  mesure  que  le  sillon  g'ag'ne  en  profondeur, 
les  g-ranulations  s'écartent  de  lui ,  laissant  ainsi  à  son  niveau 
une  lig-ne  plus  claire  de  substance  amorphe.  Avant  que  le  noyau 
se  divise  complètement,  les  g-ranulations  se  rassemblent  au 
centre  du  vitellus.  Elles  y  forment  deux  masses,  ayant  chacune 
pour  centre  une  des  moitiés  du  noyau  vitellin.  La  lig-ne  claire  qui 
les  séparait  se  déprime  circulairement.  La  substance  amorphe  dé- 
borde au  fond  du  sillon  les  g-ranulations  qui  s'y  trouvaient  et  les 
deux  masses  g-ranuleuses  se  séparent  pourvues  chacune  d'un 
noyau  :  ce  sont  les  sphères  de  fractionnement  ou  globes  vitellins.  Le 
sillon  dont  nous  venons  de  parler  se  montre  à  la  fois  sur  le  noyau 
et  sur  le  nucléole,  quand  ce  dernier  existe;  quelquefois  même  on 
l'observe  sur  le  nucléole  avant  de  le  voir  sur  le  noyau.  «Mais  il  est 
des  cas  dans  lesquels  le  sillon  se  produit  sur  le  noyau  sans  divi- 
ser le  nucléole  qui  reste  sur  un  des  côtés  :  en  sorte  que  l'un  der. 
deux  noyaux  manque  de  nucléole  et  reste  ainsi,  ou  bien  peu  après 
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il  en  naît  un  de  toutes  pièces  par  g*enèse  »  (1).  Parfois  aussi  le  sil- 
lon de  la  masse  g*ranuleuse  passe  à  côté  du  noyau  sans  que  celui-ci 
se  seg'niente.  Un  des  g^lobes  vitellins  manque  alors  de  noyau  :  ou 
ibien  cet  état  de  choses  persiste,  ou  bien  il  y  naît  un  noyau  par  g-e- 
nèse.  Les  g-lobes  vitellins  sont  soumis  aux  mouvements  de  défor- 
mation et  de  g-iration  dont  nous  avons  parlé.  Ovoïdes  au  début, 
:ils  reprennent  bientôt  la  forme  sphérique.  Chacun  d'eux  offre  le 
|mênie  aspect  et  la  même  constitution  anatomique  que  le  vitellus. 
Nous  avons  dit,  §  3,  que  ce  phénomène  s'accomplissait  au-dessus 
du  milieu  de  la  trompe  (douze  heures  après  le  coït  fécondant  chez 
le  lapin). 

La  production  des  deux  sphères  vitellines  est  à  peine  terminée 
que  déjà  celles-ci  deviennent  à  leur  tour  le  siég-e  d'une  seg-menta- 
tion  en  tout  point  semblable  à  celle  qu'a  subie  le  vitellus.  Il  se 
j  forme  ainsi  quatre  g'iobes  vitellins  moitié  plus  petits  que  les 
I  deux  premiers.  Le  môme  phénomène  se  répète  successivement  sur 
I  chaque  seg-ment  nouveau.  Le  nombre  des  sphères  de  fractionne - 
I  ment  va  toujours  en  aug'mentant,  et  leur  volume  toujours  en  di- 
j  minuant.  Leur  structure  reste  la  même  ;  elles  sont  toutes  pour- 
jvues  d'un  noyau,  et  c'est  invariablement  par  celui-ci  que  la 
I  seg-mentation  commence  ;  mais  les  g-lobules  vitellins  subissent 
alors  des  chang-ements  évolutifs  qui  les  font  passer  à  l'état  de  cel- 
lules. 

Au  quatrième  jour,  chez  les  lapines,  un  peu  après  l'arrivée  de 
l'ovule  dans  l'utérus,  M.  Robin  (2)  trouve  les  g"lobes  vitellins  pres- 
sés contre  la  face  interne  de  la  membrane  vitelline  qu'elles  tapis- 
sent. Il  s'est  accumulé  au  centre  de  l'ovule  un  liquide  (3)  qui 
écarte  les  unes  des  autres  et  refoule  contre  la  paroi  vitelline  les 
sphères  de  seg-mentation  devenues  par  là  un  peu  polyédriques.  En 


(1)  M.  Robin,  Jonrn.  d'anat.  et  de  pkysiol.,  1. 1,  n°  4;  p.  342;  Mém.  sur  la  naix- 
sance  des  ^lém.  anal. 

(2)  Idem,  loc.  cit.  supra. 

(3)  Ce  sera  plus  lard  le  liquide  de  la  vésicule  ombilicale. 
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même  temps,  leurs  granulations  moléculaires  g-raisseuses  devien- 
nent plus  petites  et  plus  pâles ,  quelques-unes  même  disparais- 
sent. C'est  à  ce  moment  que  les  g-lobes  vitellins  deviennent  de  vé- 
ritables cellules.  En  effet,  la  substance  de  leur  surface  se  modifie, 
se  condense,  et,  g-râce  à  une  série  de  phénomènes  moléculaires, 
acquiert  tous  les  caractères  d'une  paroi  (1). 

La  partie  superficielle  du  g-lobe  vitellin  devient  ferme,  demi-so- 
lide, susceptible  d'être  déchirée.  Dans  ce  cas,  elle  ne  se  rétracte 
pas  et  ne  revient  pas  sur  elle-même,  comme  faisait  la  substance 
amorphe  interposée  aux  g-ranulations  du  vitellus  et  de  ses  sphères 
de  segmentation.  C'est  alors  une  véritable  paroi,  une  membrane 
de  cellule  épaisse  de  0'""',002  à  0'°"',003.  Elle  est  homogène  et 
transparente.  Il  n'y  a  pas  de  g-ranulations  dans  son  épaisseur,  tan- 
dis qu'il  y  en  avait  toujours  quelques-unes  à  la  surface  du  g'iobe 
vitellin.  Déprimées  par  leurs  faces  contigaiës  et  par  la  pression 
de  la  membrane  vitelline  ,  ces  cellules  sont  polyg-onales  ;  cepen- 
dant elles  font  encore  une  saillie  hémisphérique  dans  le  liquide  de 
l'intérieur  de  l'œuf  (2). 

Pendant  que  la  substance  amorphe  du  g^lobe  vitellin  devient 
plus  ferme  à  sa  surface,  elle  se  ramollit  à  son  centre.  En  devenant 
contenu  de  cellules,  elle  passe  à  l'état  demi-liquide  et  tient  en 
suspension  les  g-ranulations  moléculaires  qu'elle  unissait  aupara- 
vant. Le  noyau  ne  subit  aucun  chang-ement  et  reste  tel  qu'il  était 


(1)  On  a  décrit  ce  phénomène  en  disant  que  les  f[lobes  vilellins  x'ciiiourent 
d'une  paroi.  Mais  il  importe  de  dire  «que  le  développement  de  cette  paroi  de 
cellule  est  un  phénomène  qui  s'opère  sur  place,  molécule  à  molécule,  dans 
le  j^lobe  vitellin,  aux  dépens  de  sa  matière,  à  laquelle  s'ajoutent  et  dont  s'élimi- 
minenl  certains  principes  immédiats,  par  suite  des  actes  de  rénovation  molécu- 
laire nutritive.  Les  espèces  de  ceux-ci  qui  ne  sont  pas  déterminées  encore,  amènent 
un  changement  de  nature  de  la  substance,  changement  démontré  par  les  diffé- 
l  euces  de  réactions  des  globes  vilellins,  comparées  à  celles  des  cellules  qui  vien- 
ueul  de  naître.  »  (  Hobiu,  i^Icm.  sur  lu  naissance  des  cicin.  anal.;  Journ.  r/'anar.  et 
lie  physioL.  p.  3GG.  ; 

(2)  «  Elles  conservent  leur  l'orme  polyédrique,  lors  même  qu'elles  sont  isolées.  » 
ïlobln.,  Uc.  >  it. 


I 
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i  dans  les  g-lobes  vitellins.  Il  est  transparent  et  contient  d'un  à  cinq 
]  nucléoles  brillants. 

î  Ainsi,  quelles  que  soient  les  variétés  du  fractionnement  que  nous 
1  décrirons  plus  tard,  quand  chaque  sphère  vitelline  est  réduite  à 
1  un  volume  qui  varie  de  0™'",040  à  0'"",009  (suivant  les  espèces), 
1  elle  s'entoure  d'une  paroi.  Dès  ce  moment,  ce  ne  sont  plus  des 
j  sphères  de  fractionnement,  mais  bien  des  cellules  avec  un  contenu 
]  remplissant  une  cavité  limitée  par  une  membrane  distincte.  «  Ce 
]  sont  des  éléments  anatomiques  de  l'embryon  qui  ont  atteint  leur 
<  dernier  deg-ré  de  développement  »  (1). 

Au  furet  à  mesure  de  leur  production,  ces  cellules  qui  continuent 
j  à  acquérir  par  pression  réciproque  la  forme  polyédrique,  se  ran- 
'  g'ent  en  série  potir  constituer  le  blastoderme  ou  vésicule  blastodermi- 
\  que,  aussi  les  appelle-t-on  cellules  blastodermiques .  Ce  sont  les  pre- 
j  mières  cellules  qui  naissent  dans  l'ovule  aux  dépens  des  g'iobes 
f  vitellins. 

'         .  .     .  ~  . 

Mais  tous  les  g'iobes  vitellins  n'ont  pas  subi  cette  transformation. 

Quelques-uns  d'entre  eux  sont  g'roupés  à  l'un  des  pôles  de  l'ovule, 
et  donnent  lieu  à  ce  qu'on  appelle  Vamas  munforme,  alors  que  déjà 

j  les  autres  g'iobes  sont  arrivés  à  l'état  de  cellules  blastodermiques. 

'  La  seg'mentation  continue  dans  les  sphères  de  l'amas  mûriforme, 
et  les  réduit  à  un  volume  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  g'iobes 
vitellins  qui  se  sont  transformés  en  cellules  blastodermiques.  Plus 
tard,  enfin  (vers  le  huitième  jour,  après  le  coït  fécondant  chez  le 
lapin),  les  g'iobes  de  l'amas  mûriforme  s'entourent  d'une  paroi 
et  prennent  alors  le  nom  de  cellules  delà  tache  embryonnaire.  (2).  En 
même  temps  et  de  la  même  manière,  les  g'iobes  vitellins  de  la  cir- 
conférence profonde  de  l'amas  mûriforme  constituent  les  cellules  des 
parois  de  la  vésicule  ombilicale. 


(1)  f.'obin,  Mém.  sur  la  sintct.  initme  de  la  vésicule  omlnlicaJe,  tSGI,  |).3i0 

(2)  Le  nom  de  lâche  cmhryonnairc  a  élé  pro|iosc  par  Cosle  el  eniployt',  plus 
tard,  par  Wa^rner  C'est  le  cumulus  proliger  de  Biirdacli  eL  de  Baër,  Varca  ^crmi- 

j  nativa  de  Bischoff. 
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Une  fois  individualisées,  les  cellules  blastodermiques,  embryonnaires 
t  des  parois  de  la  vésicule  ombilicale  se  seg-mentent  à  leur  tour  de  la 
iieme  façon  que  les  éléments  dont  ils  dérivent  directement.  Le 
olume  de  ces  cellules  s'accroît  peu  à  peu  :  on  ne  tarde  pas  alors 
.  observer  dans  les  plus  g-randes  un  rétrécissement  ou  un  étran- 
!  lement  au  milieu  de  leur  noyau.  Les  g-ranulations  se  g-roupent 
iLitour  de  chaque  nouveau  noyau,  pendant  qu'une  lig-ne  claire 
liui  est  la  trace  du  sillon  ou  plan  de  séparation,  divise  la  cellule  en 
eux  moitiés  ég*ales.  Il  résulte  de  là  deux  cellules  plus  petites  que 
L  première,  qui  g*randissent  ou  présentent  ou  non,  à  leur  tour,  le 
iiôme  phénomène  (1).  Le  noyau  des  deux  nouvelles  cellules  se 
•ouve  d'obord  très-rapproché  de  la  paroi  représentant  leur  cloison 


Cl)  On  a  plus  particulièrement  dési{?fné  sous  les  noms  de  flssiparité,  scission, 

issiparité  (reproduction  mérismalique  des  cellules  végétales;  linger,  1816),  le 
iiénomène  de  la  set^mentation  quand  il  s'accomplit  sur  des  éléments  analomi- 
i les  figurés  (cellules  végétales  ou'  animales,  organismes  entiers,  unicellnlaires 
M  non  .  Quand  la  scission  a  lieu,  les  deux  moitiés  de  la  cellule  se  séparent  sim- 

enieut  par  une  ligne  ou  plan  de  démarcalioti  sans  étranglement  de  la  masse 

'lliilaire. 

•  On  réserverait  plus  particulièrement  le  nom  de  u'i^mf.niailou  à  ce  même  mode 
?  génération  des  éléments  anatomiques,  quand  il  se  produit  sur  une  sub- 

lance  amorphe  (vitellus  et  globes  vitellins,  production  de  l'épilhélium  di;s  mu- 
leuses,  etc.).  C'est  encore  ce  même  phénomène  qui  a  reçu  le  nom  de  rloisonne- 
cni  dans  les  cellules  avec  paroi  et  cavité  distinctes,  parce  que  la  paroi  se 
olonge  en  une  cloison  ou  qu'il  se  forme  de  toutes  pièces  une  cloison  qui  plus 

M'd  se  dédouble.  (Le  cloisonnemetil  s'observe  surtout  sur  les  cellules  végétales.) 
:uis  le  cloisonnemenl.  comme  dans  la  fissiparité,  on  ne  voit  ni  sillon  ni  dépres- 

'  on  circulaire  sur  l'élément  qui  va  se  segmenter.  Tous  ces  phénomènes  ne  sont, 

u  demeurant,  que  des  variétés  de  (a  segmentation. 

'  Schwanu  (1838),  Vogt  (184  I),  ont  les  premiers  décrit  le  phénomène  de  la  sèg- 
m-ntation  chez  les  cellules  animales.  M.  Coste  a  le  premier  montré  que  les 
ïllules  du  blastoderme  continuaient  à  être  le  siège  du  phénomène  observé 
'fflus  le  vitellus  et  les  sphères  vitellines.  Coste,  liechcrcUcs  sur  les  premières 
'ifi'nl'ons  de  la  maliâre  ori^aniipie  cl  des  cellules.  {Comptes-rendus  de  l'^ca- 
"'e  des  sciences,  t8/i5,  t.  XXXI,  p.  1371  .  Voy.  M.  lU)bin.  les  Mémoires  déjà 
tés. 
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de  séparation.  Ordinairement,  il  g'ag-ne  bientôt  le  centre  de  l'or- 
g-ane.  Quelquefois  une  cellule  se  divise  en  deux  moitiés  inég-ales; 
d'autres  fois  le  noyau  se  divise  en  deux,  mais  non  la  cellule  :  d'oii 
l'on  rencontre  des  cellules  à  deux  noyaux.  Ou  bien,  au  contraire, 
la  cellule  se  seg-mente  et  non  pas  le  noyau  :  dans  ce  cas,  une  des 
deux  cellules  nouvelles  manque  de  nucleus. 

Ainsi  se  reproduisent  et  se  multiplient  ces  cellules.  C'est  de 
cette  multiplication  môme  que  résultent  les  chang-ements  évolutifs 
des  org-anes  qu'elles  composent  :  blastoderme,  tache  embryonnaire^ 
vésicule  ombilicale. 

Les  cellules  blastodermiques,  en  se  multipliant,  permettent  au 
blastoderme  de  s'ag-randir  et  de  se  replier  autour  de  la  tache  em- 
bryonnaire et  de  l'embryon,  pour  former  l'amnios.  «  Ce  sont,  du 
reste,  dit  M.  Robin,  des  cellules  qui  prennent  bientôt  tous  les 
caractères  des  cellules  de  l'épithélium  pavimenteux,  à  couche 
unique  de  cellules»  (1).  De  cette  couche  de  cellules,  qui  a  reçu  le 
nom  de  feuillet  externe  (séreux  ou  animal,  Bischoff)  du  blasto- 
derme, proviennent  par  la  suite  outre  les  cellules  pavimenteuses 
de  l'amnios,  les  cellules  du  chorion. 

xA.près  donc  que  les  g-lobes  vitellins  ont  donné  lieu  à  la  produc- 
tion des  cellules  extérieures  ou  superficielles  de  la  vésicule  blasto- 
dermique,  après  que  les  petites  sphères  de  l'amas  mûriforme  ont 
donné  naissance  aùx  cellules  embryonnaires,  les  cellules  ombili- 
cales (ou  des  parois  de  la  vésicule  ombilicale)  apparaissent  (2). 


(1)  M.  Rohin,  lov.  rit.  su/iifi. 

(2)  La  paroi  de  \n  vésicule  ombilicale  est  Formée  de  irois  tuniques  :  l'exlerne, 
qui  se  forme  .'iprès  les  deux  autres,  est  mince,  lisse,  l'ormée  de  tissu  lamineux  ; 
elle  est  en  rapport  avec  le  tissu  lamineux  normalenieul  œdémalié,  dit  moi^ma  rr- 
liculc,  lequL-l  ebl  interposé  enti  e  le  chorion  et  l'amnios. 

La  tunique  moyenne  de  la  vésicule  ombilicale  est  mince,  transparente,  assej 
résistante  et  constituée  par  des  cellules  polyédriques,  jfrauuleuses,  avec  noyai 
et  nucléole,  et  par  des  noyaux  libres.  Ces  cellules  proviennent  du  feuillet  vasoii 
laire  du  blastoderme. 

La  tuuiquft  interne  est  plus  épaisse,  presque  opaque,  mais  plus  molle;  elle  es 
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(les  résultent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  l'individualisation 
>s  g'iobes  vitellins  situés  à  la  circonférence  profonde  de  l'amas 
lûriforme.  Aussitôt  nées,  ces  cellules  se  multiplient  par  seg-men- 
ijon.  Elles  eng^endrent  ainsi  plusieurs  rang-ées  de  cellules  c  qui  de 
(  circonférence  des  feuillets  moyen  et  interne  ou  viscéral  de  la 
-bhe  embryonnaire,  s'étendent  et  se  prolong-ent  au-dessous  de  la 
r.uclie  extérieure  ou  la  plus  superficielle  de  la  vésicule  blastoder- 
i  que  »  (1).  Ce  feuillet  externe  du  blastoderme  se  trouve  ainsi 
lublé  par  ces  nouvelles  couches  de  cellules,  plus  g-randes  et  plus 
iianuleuses  que  les  cellules  embryonnaires,  qui  constituent 
qu'on  a  appelé  le  feuillet  interne  (muqueux  ou  vég"étatif, 
•;schofF) ,  et  le  feuillet  moyen  (2)  (ou  vasculaire  du  blasto- 
rrme.  Ces  deux  feuillets  naissent  donc  postérieurement  au 
iiillet  externe  de  la  vésicule  blastodermique  :  ce  sont  eux  qui, 
ttendant  en  dehors  de  la  circonférence  de  la  tache  embryon- 
iire,  forment  les  deux  parois  de  cellules  de  la  vésicule  ombilicale 


iinposcie  de  cellules  de  forme  s[)liér(iïdale,  peu  adhérentes  entre  elles.  Leur  dia- 
itre  est  de  0'°'",17  à  0""",29;  elles  sont  transj)aruntes ,  peu  {granuleuses  ;  uu 
urt  ou  un  tiers  d'entre  elles  manquent  de  noyau.  Quand  elles  en  ont  un,  il  est 
')Ourvu  de  nucléole.  Ces  cellules  sont  celles  de  la  portion  extra-end)ryonnaire 
t  feuillet  mu(|ueux  blastodermique,  aux  dépens  de  laquelle  se  forme  essentiel- 
)oent  la  vésicule  ombilicale. 

Inlve  ces  deux  dernières  tuniques  rampent  les  vaisseaux  qui  sont  une  prove- 
icc  des  cellules  de  Varea  vasculosa.  Les  mailles  polvj^ooales  de  cette  tunique 
culaire  sont  formées  de  capillaires  do  it  les   plus   fins  ont  de  0""",0I5  à 
'",020. 

itifin,  le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale  est  un  liquide  de  transparence  et  de 
ijsislance  variables,  tenant  en  suspension  des  granulations  et  des  cellules.  On 
it  qu'il  a  commencé  à  s'accumuler  au  centre  de  l'ovule  dès  les  premiers  temps 
i  la  sejrrneutalion  du  vitellus.  (Pour  plus  de  détails,  voy.  M.  Robin,  Mémoire 

'la  structure  intiaje  de  la  vésicule  ombilicale,  I86l.) 

M.  M.  Robin,  Mémoire  sur  la  structure  ialime  de  la  vésicule  ombilicale 
*320.  ' 

22)  Ce  feuillet  contient  les  premiers  rudiments  des  vaisseaux  de  l'embryon,  li- 
elés  par  des  îlots  de  cellules. 


et  du  conduit  omphalo-mésentérique  (1).  La  vésicule  ombilical^ 
contient  de  la  sorte  dans  sa  cavité  le  liquide  du  centre  de  l'ovule  j 
Dans  cette  portion  du  blastoderme,  appelée  tache  embryonnaire | 
les  trois  feuillets  sont  constitués  par  des  éléments  semblables, 
savoir  les  cellules  embryonnaires.  Celles-ci  pourtant  «  sont  sous 
iacentesaunerang-ée  unique  de  cellules  blastodermiquestoutà  fai 
extérieure,  formant  le  feuillet  le  plus  externe  de  cette  tache»  (2) 


(I)  Ces  deux  parois  de  cellules  ^tunique  iulerao  el  liiuique  moyeriDe)  s'arrê 
lent  à  la  ciiconFérrnce  de  l'ombilic  iulcstinal,  qui,  après  l'apiiariiion  de  l'in 
Icslin,  correspond  à  la  circonférence  du  feuillet  inierne  de  la  tache  embryon 


naire. 


(2)  M.  lîobin,  Mémoire  sur  la  naissance  des  éléments  aoatomiques  iJ(mrr> 
d'anal,  cl  de  i>li)  siol.,  186  î,  l.  I,  n"  4,  p.  :]4.0). 

C'est  celte  ran^^ée  de  cellules  qui  semble  donner  (par  raulli|)licatioa  de  ces  élé 
menls)  l'amnios;  car  les  différencies  que  nous  venons  de  menlionner  se  relrou 
vent  entre  les  cellules  minces,  pâles,  nettement  pavimenleuses  de  l'amnios,  et  le 
cellules  polyédriques  plus  larges,  plus  {-ranuleuses,  du  reste  de  la  vésicule  blasK 
dermique  qui  compose  le  chorion  el  demeure  appliqué  à  la  face  interne  de  1 
membrane  vilelline  ou  ovnlaire.  On  sait  eu  effet  que  c'est  le  feuillet  séreux  d 
blastoderme  qui  forme  le  chorion.  M.  vJosle  ;idmel  trois  espèces  de  chorion  qt 
se  succèdent  successivement.  Le  premier  serait  formé  par  les  végétations  doi 
se  couvre  la  membrane  vitelline  à  l'arrivée  de  l'ovule  dnns  l'utérus;  végéLatiou 
qui,  à  défaut  de  vaisseaux,  apportent  des  matériaux  au  vilellus  qui  se  segment» 
Le  deuxième  chorion  serait  constitué  par  le  feuillet  externe  du  blastoderme,  re 
poussé  peu  à  peu  contre  la  membrane  vilelline,  après  la  résorption  de  laquell 
il  deviendrait  enveloppe  extérieure  de  l'œuf  ou  ch-rion  pourvu  de  villos.lé 
mais  sans  vaisseaux.  Le  troisième  chorion,  enfin,  serait  formé  par  l'allanloïde  qi 
s'applique  à  la  face  interne  tlu  chorion  précédent,  (en  déterminerait  l'atrophi 
et  deviendrait  ainsi  membrane  externe  définitive  de  l'œuf),  d'abord  couvert 
partout  de  villosités  vasculaires  el  n'en  possédant  plus  tard  qu'an  point  où  se  de 
veloppele  placenta.  Pour  M.  Hobin,  il  n'y  a  qu'un  seul  chorion .  le  deuxième,  o 
chorion  rrcl.  La  membrane  vilelline  n'est  pas  nu  chorion,  puisqu'elle  ..'exisl 
qu'autant  que  l'embryon  n'est  pas  encore  formé.  Quant  au  deuxième  chonor 
M  Hobin  affirme  qu'il  ne  se-  résorbe  jamais  et  reste  jusqu'à  la  fii.  de  l'évolulu- 
fœtale  tapissé  à  sa  face  interne  par  l'allanloïde,  dont  les  anses  vasculaires  s'ei 
foncent  dans  les  villosités  qui  le  recouvrant.  Un  fait  à  noter,  c'est  qu'an  mn 
ment  où  le  feuillet  externe  blastodermique  s'applique  contre  la  membrane  vite 
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eet  moins  gTaniileuses,  plus  petites,  plus  minces  et  plus  pâles 
]qu'en  tout  autre  point  de  la  portion  extra-embryonnaire  de  ce 
(feuillet  blastodermique  superficiel.  Quant  aux  cellules  embryon- 
iinaires,  elles  s'arrêtent  à  la  circonférence  même  de  la  tache  où  elles 
rencontrent  la  couche  de  cellules  ombilicales  qui  tapissent  la  face 
idnterne  du  reste  du  blastoderme. 

Dans  l'œuf  du  lapin,  on  trouve  les  cellules  embryonnaires,  à 
partir  du  huitième  jour  qui  suit  le  coït  fécondant;  on  les  voit  per- 
sister jusqu'au  quatorzième  ou  quinzième  jour.  Cette  espèce  d'é- 
tlément  anatomique  présente  deux  variétés  :  1°  la  variété  cellule 
qui  est  de  beaucoup  la  plus  abondante  partout,  et  quelquefois 
3xiste  seule;  2°  la  variété  noyaux  libres^  semblables  aux  noyaux 
que  renferment  les  cellules.  On  les  rencontrerait  dahs  le  foie  en 
xdIus  g-rande  quantité  que  partout  ailleurs.  Les  cellules  embryon- 
inaires  ont  de  0""", 008  à  0'°°',012;  elles  sont  de  moitié  moins  g'rosses 
ique  celles  des  divers  feuillets  de  la  vésicule  ombilicale^,  le  plus 
souvent  polyédriques  mais  d'une  façon  irrég-ulière,  quelquefois 
arrondies  et  même  sphériques,  pâles,  transparentes,  à  contour 
met,  quoique  peu  foncé,  uniformément  g'ranuleuses.  Les  noyaux 
Dnt  de  0'"'",004  à  0°'",006  sont  sphériques,  assez  foncés,  à  contour 
lïioirâtre,  rarement  pourvus  de  nucléole.  Beaucoup  de  cellules  ont 
lieux  noyaux.  Ces  cellules,  dit  M.  Robin  (1),  ne  diffèrent  pas  nota- 
Dlement  d'une  espèce  de  mammifères  à  l'autre.  D'ailleurs,  les 
IlifTérences  que  l'on  observe  sont  moindres  que  celles  qui  existent 
lians  deux  embryons  humains  de  mêmeâg-e;  elles  portent  sur  le 
volume  et  le  nombre  des  g-ranulations.  Nous  verrons,  chapitre  2, 
que  «  leur  rôle  physiolog-ique  spécial  est  de  préparer  des  matériaux 


"ioe  qui  s'alropliie,  l'œuf  a  alteint,  d'après  M.  Robin,  de  3  à  6  millimètres  selon 
!i'i«8  espèces  mammifères  dont  il  s'ajjit.  La  membrane  vitelline  a  donc  beaucoup 
',randi.  Ce  cas  ne  s'observe  que  chez  les  mammifères.  Dans  les  autres  espèces, 
Ile  ne  grandil  plus  après  la  ponte  ou  après  le  début  de  la  segmentation.  L'évo- 
lutiOQ  de  l'embryon  a  lieu  dans  son  extérieur  sans  qu'elle  y  participe.  Elle  est 
ibandonnée  après  sa  rupture  qui  constitue  1  eclosion. 
(1;  Mémoire  sur  la  structure  intime  de  la  Tésicule  ombilicale,  p.  318. 
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aptes  à  la  g^énéralion  des  éléments  qui  succèdent,  mais  n'existent 
pas  encore  »  (1). 

C'est  donc  dès  l'orig'ine  des  éléments  du  blastoderme  et  même 
dès  la  naissance  des  éléments  anatomiques  qu'il  s'établit  une  dis- 
tinction entre  les  parties  permanentes  et  les  parties  transitoires  du 
nouvel  org-anisme.  Cette  différence  peut  être  en  effet  constatée  dès 
l'apparition  de  la  tache  embryonnaire.  Dès  l'époque  de  la  naissance 
des  premières  cellules,  il  est  facile  de  disting-uer  celles  qui  vont 
former  certains  org-anes  transitoires  de  l'embryon  (chorion  villeux. 
amnios,  vésicule  ombilicale)  de  celles  qui  vont  former  la  tache 
embryonnaire.  De  ces  dernières  seules  proviendra  l'embryon  : 
c'est  à  elles  que  succéderont  les  éléments  anatomiques  permanents 
des  org-anes  définitifs  du  nouvel  être.  Et  bien  plus,  dès  que  ces  élé- 
ments anatomiques  permanents  apparaîtront  (à  la  place  des  cellules 
embryonnaires  liquéfiées),  nous  pourrons  les  disting^uer  dès  l'ori- 
g'ine en  cellules  d'espèces  différentes.  Dès  leur  naissance,  ces 
éléments  sont  d'espèces  distinctes  tant  par  leurs  caractères  ana- 
tomiques que  par  leurs  propriétés  physiolo»);'iques,  a  et  on  ne  voit 
pas,  dit  M.  Robin,  qu'ils  commencent  par  être  d'espèces  sembla- 
bles pour  devenir  différents  par  métamorphose  directe  »  (2). 

Les  cellules  embryonnaires  ne  s'individualisent  pas  chez  tous 
les  animaux  par  la  seg-mentation  du  vitellus.  Les  premiers  éléments 
de  l'embryon  se  produisent  alors  par  g-emmation  d'une  portion  de 
la  substance  hyaline  du  vitellus,  «  et  cela  directement,  sans  passer 
par  l'état  intermédiaire  de  g-lobules  vi  tel  lins  et  sans  se  seg-menter 
une  fois  nés  »  (3).  C'est  à  M.  Robin  qu'appartient  la  découverte 
de  ce  fait  qui  est  un  des  plus  importants  parmi  ceux  que  comptent 
les  prog-rès  de  la  physiolog-ie  et  de  la  zoologne.  Il  a  reconnu  qu'il 


(1)  «Elles  nereprésenteiil  donc  aueiinemenl  en  l'ait  loul  ce  qui  eNistcra  plus  tard 
dans  l'orfijanisme,  comme  on  l'a  admis  d'après  ce  Pail  seul  (|ue  ces  cellules  naissetil 
avant  tous  les  autres  éléments.»  M.  Hobin;  pro{»r  du  cours  d'histologie,  p.  41. 

(2)  M,  Robin,  Mémoire  sur  la  structure  intime  de  la  vésicule  omliilicale,  p.  32?. 

(3)  M.  Robin,  Mém.  sur  la  production  du  blastoderme  chez  les  articulés,  1802, 
p.  351. 
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existait  des  animaux  chez  lesquels  le  vitellus  ne  se  seg-mentait  pas, 
cl  a  décrit  dans  leur  ovule  fécondé  un  blastoderme  formé  de  deux 
rang-ées  de  cellules  superposées  d'abord  ovoïdes,  puis  devenant  po- 
lyédriques par  pression  réciproque.  Le  phénomène  de  la  g-emmation 
limité  en  un  seul  point  du  vitellus,  des  vertébrés  et  de  la  plupart  des 
invertébrés,  s'observe  sur  la  périphérie  tout  entière  du  vitellus  chez 
\c  plus  g-rand  nombre  des  articulés  (diptères,  hyménoptères,  coléop- 
lères,  Robin;  et  probablement  aranéides,  Glaparède,  Leuckart.  — 
M.  Robin  a  vu  se  seg-menter  les  œufs  de  certains  articulés  :  acariens, 
tardig-rades,  cyclops).  Nous  allons  suivre  rapidement  avec  M.  Robin 
les  différentes  phases  du  phénomène  chez  les  tipulaires  culici formes  (1  ) . 

Chez  ces  animaux  le  vitellus,  qui  se  compose  exclusivement  de 
g*outtelettes  g'raisseuses  ténues,  ag'g-lutinées  par  de  la  substance 
amorphe,  remplit  d'abord  complètement  la  cavité  delà  membrane 
vitelline.  Au  moment  de  la  ponte,  le  retrait  du  vitellus  a  lieu,  mais 
il  ne  s'opère  qu'aux  deux  extrémités  de  l'œuf,  qui  est  ovoïde. 
(Notons  qu'on  n'observe  pas  chez  les  insectes  les  mouvements  de 
déformation  et  de  g'iration  du  vitellus,  que  nous  avons  sig-nalés 
chez  les  animaux  dont  le  vitellus  se  seg-mente.) 

Quelques  minutes  après  le  retrait  du  vitellus,  débute  la  produc- 
tion des  g"lobules  polaires,  suivie  de  la  naissance  des  cellules 
blastodermiques  qui  commence  même  avant  l'achèvement  des 
premiers.  Les  g-lobules  polaires  se  produisent  à  la  petite  extrémité 
du  vitellus,  par  g-emmation  de  la  substance  hyaline.  Il  en  naît 
deux  et  souvent  trois  l'un  à  côté  de  l'autre.  Quatre  à  huit  g-lobules 
polaires  apparaissent  ainsi,  qui  ne  tardent  pas  à  se  multiplier  par 
scission.  Un  noyau  y  naît  par  g-enèse  et  ils  finissent  par  acquérir 
ainsi  les  caractères  de  véritables  cellules.  Aussi,  au  lieu  de  se 
réunir  par  coalescence  et  de  rester  comme  un  corps  étrang-er  à 
côté  de  l'embryon,  ces  cellules  prennent  part  à  la  constitution  du 
blastoderme  au  même  titre  que  les  autres  cellules  embryonnaires. 
On  n'observe  pas  la  production  d'un  noyau  vitellin.  (Nous  savons 


(1)  Voir  Mémoire  sur  la  production  du  blastoderme  chez  les  articulés. 
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que  le  noyau  vitellin  manque  même  chez  certaines  espèces  ani- 
males dont  le  vitellus  se  seg'mente.) 

Alors  qu'il  n'existe  encore  que  cinq  ou  six  g^lobules  polaires,  les 
cellules  blastodermiqùes  commencent  à  naître.  Elles  apparaissent 
à  la  g-rosse  extrémité  du  vitellus,  à  l'opposé  des  g-lobules  polaires. 
Naissant  les  unes  à  côté  des  autres  par  g'emmation  de  la  substance 
hyaline,  elles  g^ag'nent  peu  à  peu  le  reste  du  vitellus.  On  voit  alors 
à  la  surface  du  vitellus  de  petites  éminences  hémisphériques  dont 
la  saillie  aug-mente  g'raduellement.  Quand  elles  sont  aussi  hautes 
que  larg-es  (0'""',014  à  0'"'",016),  elles  se  compriment  réciproque- 
ment. Leur  pédicule  se  rétrécit,  elles  se  séparent  du  vitellus  et  de- 
viennent polyg-onales.  Une  fois  cette  rang"ée  de  cellules  blastoder- 
miqùes constituées  ainsi,  il  s'en  produit  une  seconde  de  la  même 
façon  à  la  périphérie  du  vitellus.  Après  l'apparition  d'une  troisième 
rang-ée  de  cellules,  il  ne  reste  plus  de  substance  hyaline  dans  le 
vitellus,  qui  reste  exclusivement  composé  de  g'outtes  huileuses. 
Chez  les  tipulaires  culici formes^  les  cellules  que  nous  venons  de 
décrire  manquent  de  noyau.  Chez  les  musca  carnaria  et  domestica^ 
M.  Robin  a  vu  un  noyau  se  produire  de  toutes  pièces  par  g-enèse, 
au  centre  de  chaque  cellule,  à  mesure  qu'elle  g'emmait  de  la  sub- 

j  stance  hyaline  du  vitellus.  Pressé  par  le  blastoderme,  l'amas  de 
cellules  résultant  de  la  scission  des  g'iobules  polaires  (1)  finit 
par    se   confondre   avec   les    cellules  blastodermiqùes.  Selon 

;  M.  Robin  (2),  ces  dernières  n'éprouveraient  jamais  de  scission. 
Leur  aug'mentation  de  nombre  ne  pourrait  provenir  que  de  la 
continuation  de  la  g-emmation  du  vitellus  à  sa  surface.  Enfin  la 
portion  du  vitellus  réduite  à  des  g-ranules  g-raisseux,  ne  subit 
ni  g-emmation  ni  seg-mentation.  o  Elle  ne  concourt  qu'indirecte- 
ment, molécule  à  molécule,  à  l'évolution  de  l'embryon  »  (3).  En 
résumé,  chez  ces  animaux,  les  éléments  de  blastoderme  naissent 


(1)  La  scissiou  des  globules  polaires  u'a  jusqu'à  présent  élé  observée  que  chez 
les  diptères. 

(2)  Mémoire  sur  la  production  du  blastoderme  chez  les  articulés,  p.  376. 

(3)  M.  Robin,  loco  citato  suprà. 
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oar  g-emmation  et  offrent  immédiatement  les  dimensions  et  la 
ttructure  qu'ils  conserveront  pendant  toute  la  durée  de  leur  exis- 
tence individuelle.  Au  contraire,  dans  le  plus  g-rand  nombre  des 
espèces  vég-étales  et  animales,  «  ces  mêmes  éléments  n'arrivent  à 
t'état  de  cellules  douées  d'une  individualité  propre,  que  g-raduel- 
eement,  en  passant  par  les  phases  intermédiaires  de  g-lobes  vitel- 
iins,  par  seg-mentation  prog-ressive  du  vitellus,  division  dont  la 
wrmation  de  blastoderme  marque  la  fin  »  (1). 

Dans  l'ovule  de  certains  animaux,  la  gemmation  et  la  seg-men- 
aation  s'associent  en  quelque  sorte  pour  concourir  à  l'individualisa- 
idon  du  vitellus  en  cellules.  Chez  les  mollusques  g-astéropodes,  par 
>xemple,  la  seg-mentation  conduit  à  la  production  des  quatre  pre- 
miers g*lobes  vitellius,  qui  d'ailleurs  sont  dépourvus  de  noyau.  De 
tes  g-lobes  vitellins  primitifs  naissent  alors  par  g'emmation  les 
inhères  vitellines  secondaires.  Elles  naissent  au  point  de  contact 
même  des  quatre  g'iobes  primitifs  et  des  g-lobules  polaires,  par  une 
iiaillie  conoide  dont  la  base  se  rétrécit  peu  à  peu  ;  un  plan  de  divi- 
iion  en  achève  la  séparation.  Mais,  avant  que  cette  séparation 
coit  complète  et  pendant  que  le  prolong'ement  s'allong*e,  on  voit  se 
))rmer  vers  son  centre  un  espace  clair,  sphérique,  sans  granula- 
tions, réfractant  fortement  la  lumière,  avec  ou  sans  nucléole.  C'est 
m  noyau  qui  y  naît  par  g*enèse,  au  même  titre  que  le  noyau 
iitellin  dans  le  vitellus. 

Ces  sphères  vitellines  secondaires  ont  aussi  reçu  le  nom  de  sphères 
itellines  transparentes,  ou  de  cellules  claires.  Elles  sont  en  effet 
r-ansparentes  chez  beaucoup  de  mollusques  {hirudo,  nephelis  (2), 
'bssiphonies)  ;  mais  chez  les  g-astéropodes  d'eau  douce  elles  sont 
iiussi  opaques  que  les  g-lobes  vitellins  plus  volumineux  dont  elles 


(1)  Robin,  /oc.  cit.  stiprà,  p.  379. 

(2)  Les  sphères  vitellines  primitives  des  nephelis  possèdent  des  noyaux;  mais 
>Q  constale  très-bien,  au  dire  de  M.  Robin,  «  que  ceux-ci  restent  toujours  sans 
blation  de  contiguïté  et  de  continuité  avec  les  noyaux  des  globes  secondaires 
n  voie  d'individualisation  par  gemmation.  »  (Mémoire  sur  la  production  du 
'pyau  vitellin,  p.  3Î9.) 
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dérivent.  Le  noyau  apparaît  toujours  pendant  leur  production, 
qu'elles  soient  claires  ou  obscures.  Elles  sont  transparentes, 
lorsqu'il  y  a  eu  g^emmation  de  la  substance  hyadine  seulement, 
chez  les  espèces  où  elles  sont  opaques.  Cette  apparence  est  le 
résultat  de  la  g-emmation  de  la  substance  vitelline  (granules  et 
substance  amorphe  en  même  temps).  «  Les  quatre  g-lobes  vitellins 
secondaires  sont  plus  petits  que  les  quatre  g-lobes  primitifs,  et 
remplissent  un  rôle  différent  dans  l'évolution  embryonnaire.  Une 
fois  individualisés  par  g*emmation,  ils  se  seg^mentent  eux-mêmes 
comme  le  vitellus  et  passent  ainsi  à  l'état  de  cellules  »  (1). 

La  production  du  blastoderme  ne  peut  avoir  lieu  sans  féconda- 
tion. Pour  subir  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  dans 
ce  parag*raphe,  le  vitellus  a  besoin  du  contact  immédiat  des  sper- 
matozoïdes. Bischoff  (2)  rapporte  que  chez  une  truie  en  chaleur  tuée 
vers  la  fin  du  rut  avant  tout  coït,  il  trouva  sept  œufs  dans  la  plu- 
part desquels  le  vitellus  était  partag-é  en  un  nombre  considérable 
de  sphères.  On  a  g-énéralement  admis  depuis  lors,  qu'indépen- 
damment de  toute  fécondation,  le  vitellus  pouvait  tout  au  moins 
éprouver  un  commencement  de  seg-mentation.  Quelques-uns  ad- 
mettaient même  la  possibilité  de  la  formation  du  blastoderme.  A 
plusieurs  reprises  l'observation  parut  même  (Robin,  Quatrefa- 
g-es,  etc.)  confirmer  cette  opinion.  D'après  de  récentes  observation:- 
faites  en  particulier  sur  les  mollusques,  M.  Robin  professe  que  1( 
vitellus  d'un  œuf  non  fécondé  se  fragmente^  mais  ne  se  segmenti 
pas.  Alors,  en  effet,  le  vitellus  ne  se  divise  pas  en  seg-ments  rég-u- 
tiers  de  la  façon  que  nous  avons  décrite,  mais  il  se  fragTOent( 
irrég-ulièrementen  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  particules 
pendant  que  vse  plisse  et  se  flétrit  la  membrane  vitelline  (M.  Robin) 
Les  deux  phénomènes  diffèrent  essentiellement,  mais  peuvent  à  ui 
moment  donné  imprimer  à  l'œuf  quelque  analog'ie  d'aspect.  Ces 


(1)  M.  Robin,  Mémoire  sur  la  naissance  des  éléraenls  anatomiques,  your«rt 
d'anatomie  et  de  physiologie,  t.  I,  n"  4,  p.  àiiï. 

(2)  Annales  des  sciences  naturelles,  1814,  [).  134. 
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I  i  ce  qui  aura  trompé  Bischoff  et  les  observateurs  qui  l'ont  suivi. 

Nous  verrons ,  chapitre  3,  que  ,  contrairement  à  ce  que  nous 
,  enons  de  dire  pour  Tovule  femelle,  le  vitellus  de  l'ovule  mâle  se 
?gmente  spontanément.  Les  sphères  de  fractionnement  deviennent 
•  es  cellules  embryonnaires  mâles  qui,  au  lieu  de  se  souder  (comme 
'3S  cellules  embryonnaires  de  l'ovule  femelle  pour  former  un  blasto- 
-'erme),  restent  distinctes  et  libres  ;  c'est  d'elles  que  dérivent  les 
)3ermatozoïdes.  Mais  ces  éléments  ne  naissent  pas  toujours  par 
"Sffmentation  du  vitellus  mâle.  Dans  l'ovule  mâle  de  divers  ani- 
naux,  tels  que  les  hirudinées,  etc.,  les  cellules  embryonnaires 
iiâles  naissent  par  g-emmation  à  la  surface  du  vitellus. 

§  V.  —  Segmentation  et  gemmation  chez  l'être  déjà  formé. 

Les  éléments  anatomiques  naissent,  s'individualisent  et  se  re- 
irroduisent  suivant  des  modes  qui  restent  identiques,  aussi  bien 
cans  le  vitellus  que  chez  l'embryon  ou  l'adultè,  à  l'état  normal 
romme  à  l'état  patholog*ique. 

Nous  verrons,  chapitre  2,  se  produire,  chez  l'embryon  (pour  con- 
tti tuer  même  ses  premiers  éléments  anatomiques  définitifs)  et  chez 
l'adulte,  le  phénomène  de  Idigenèse,  mode  deg-énération  des  éléments, 
^ue  nous  avons  avons  observés  dans  l'ovule  (noyau  vitellin). 

Dans  ce  parag-raphe,  nous  allons  étudier  chez  l'être  déjà  formé 
lia  segmentation  et  la  gemmation  (modes  à' individualisation  des  élé- 
ments, quand  ils  ont  lieu  dans  des  blastèmes;  —  modes  de  repro- 
'àiction  des  éléments,  quand  ils  s'accomplissent  sur  un  élément 
^ig-uré),  phénomènes  que  déjà  nous  avons  vu  se  produire  dans 
ît'ovule  (g-lobes  vitellins  ;  cellules  blastodermiques  et  embryon- 
i.iaires  ;  g-lobules  polaires). 

Cependant  nous  ne  dirons  rion  de  la  g-emmation  :  la  raison  en 
'^st  que  la  g-emmation  est  en  quelque  sorte  un  phénomène  d'ordre 
"nférieur.  On  le  rencontre,  comme  nous  l'avops  dit,  surtout  sur  les 
151éments  anatomiques  des  plantes  et  sur  quelques  org-anismes 
entiers  ,  vég-étaux  ou  animaux  des  plus  simples  (acotylédones 
cellulaires,  polypes  hydraires,  etc.).  Chez  les  animaux  supérieurs, 
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depuis  l'embryon  jusqu'à  l'adulte,  on  n'observe  pas  la  g-emma- 
tion  ;  elle  s'est,  pour  ainsi  dire,  réfug'iée  dans  l'ovule  (org-anisnK 
de  structure  aussi  simple  que  possible),  et  encore  y  est-elle  limité^ 
en  un  seul  point  (production  des  g-lobules  polaires).  D'ailleurs,  elli 
se  produit  sur  l'ovule  fécondé  ou  non,  ne  concourt  que  très-indi 
rectement  à  la  naissance  de  l'embryon,  et  pas  du  tout  à  son  évo- 
lution. Enfin  nous  avons  vu  qu'une  exception  devait  être  faite 
pour  le  plus  g*rand  nombre  des  articulés  dont  le  blastoderme  se 
produit  par  g-emmation. 

Mais  si  la  g'emmation  n'a  pas  lieu  sur  les  éléments  de  l'état 
déjà  formé,  il  n'en  est  pas  ainsi  delà  seg'mentation,  qui  joue  un  rôle 
important  cbez  l'embryon  et  l'adulte,  l'individu  sain  et  malade.  Pour 
prendre  les  deux  exemples  les  plus  remarquables  de  ce  fait,  nous 
citerons  les  cellules  des  cartilag-es  et  les  épithéliums  nucléaires. 

Les  cellules  des  cartilag-es,  surtout  celles  des  cartilag-es  perma- 
nents, présentent  en  effet  constamment  le  phénomène  de  la  seg'- 
mentation. Les  chondroplastes  g*ran dissent  peu  à  peu  en  même 
temps  que  les  cellules  qu'ils  renferment.  Celles-ci,  parvenues  à 
un  certain  deg'ré  de  développement,  sont  traversées  par  un  sillon 
transversal  qui  devient  l'orig'ine  de  la  séparation  de  la  cellule  pri- 
mitive en  deux  autres  plus  petites.  L'apparition  du  noyau  se  fait 
de  diverses  manières  (1).  Parfois  le  sillon  de  seg^mentation  passe  à 
côté  du  noyau  de  la  cellule  primitive;  une  des  deux  cellules  nou- 
velles est  alors  dépourvues  de  noyau.  On  en  voit  naître  un  par 
g-enèse,  quelquefois  avant  l'apparition  du  sillon.  Parfois  il  n'en 
naît  pas  du  tout,  et  la  cellule  reste  sans  noyau.  M.  Robin  a 
même  vu  le  noyau  de  la  première  cellule  s'atrophier,  pendant  qu'il 
naissait  un  noyau  de  chaque  côté  du  sillon  à  mesure  que  celui-ci 
se  produisait.  Le  cas  le  plus  fréquent,  c'est  que  le  noyau,  subis- 
sant d'abord  la  seg'mentation  ,  les  g-ranulations  s'accumulent 
autour  de  chacune  de  ces  deux  moitiés ,  avant  que  se  divise  la 


(t)  Voir  M.  Robin,  mt'moire  sur  la  naissance  des  cléments  anatomiques,  Jour 
nnl  (ranatomie  et  de  physiologie^  t.  I,  n*  4,  p.  346. 
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nasse  cellulaire  (1).  Quand  ce  phénomène  se  produit,  un  sillon  ap- 
paraît vers  le  milieu  du  noyau.  Puis,  à  la  périphérie  de  celui-ci, 
i/evs  les  deux  extrémités  du  sillon  transversal,  on  voit  apparaître 
lieux  lég*ères  dépresssions  indiquant  un  étrang*lement  circulaire. 
•Enfin  la  division  du  noyau  (de  la  périphérie  au  centre)  s'accomplit 
:par  l'action  moléculaire  nutritive  qui  limite,  en  les  séparant,  la 
surface  des  deux  moitiés  de  cet  org'ane  »  (2).  D'après  M.  Robin,  il 
m'est  pas  rare  d'observer  cette  scission  du  noyau  dans  les  fibres- 
>3ellules  (notamment  celles  de  l'utérus),  sans  qu'il  y  ait  division  du 
wrps  de  ïélément.  On  rencontre  souvent  ce  phénomène  dans  les 
inoyaux  libres,  principalement  dans  les  noyaux  embry ©plastiques, 
P3t  les  noyaux  libres  d'épithélium  (surtout  dans  les  tumeurs).  Mais 
C3e  n'est  pas  là  le  mode  ordinaire  de  production  des  noyaux  ;  la 
[plupart  naissent  par  g-enèse  (3). 

Chez  l'adulte,  c'est  à  la  surface  des  muqueuses  que  la  seg-men- 
ttation  est  surtout  curieuse  à  étudier.  Ce  phénomène  se  produit 
(idans  la  substance  amorphe  qui  s'interpose  aux  noyaux  d'épi- 


(1)  Ce  phéuomène  est  coastant  chez  l'adulte  et  chez  l'erabryon.  «Il  prouve 
rque  le  noyau  joue  certainement  un  rôle  particulier  dans  les  phénomènes  de 
cconiposllion  et  de  décomposition  nutritive,  puisque  toujours  autour  de  lui  se 
!  produisent  et  se  disposent  d'une  façon  spéciale  les  plus  grosses  granulations.» 

(Robin,  loc.  cil.)  ;  de  là  à  faire  jouer  au  noyau  le  rôle  primordial  comme  centre 
(d'attraction,  il  y  a  très-loin. 

Nous  avons  tenu  à  citer  toutes  les  façons  d'agir  du  noyau  ;  il  en  résulte,  en 
feffet,  pour  les  cellules,  des  apparences  diverses,  diversement  interprétées  par 
i  les  auteurs.  La  succession  de  phénomènes  que  décrit  M.  Robin  s'étant  passé  sous 
s  ses  yeux,  ces  faits  ont  certainement  une  valeur  incontestable,  en  tant  qu'ils 
(fixent  ce  point  d'histologie. 

(2)  M.  Robin,  loc.  cit.,  p.  347. 

(3;  Valentin  (1810),  Henle  (1843),  ont  les  premiers  observé  ce  phénomène. 
M.  Hobm  dit,  loc.  cit.  :  «C'est  à  cette  scission  des  noyaux  et  des  cellules  (ainsi 
'  qu'à  la  prétendue  génération  endogène),  considérée  à  tort  comme  mode  général 
I  <ie  génération  normale  et  pathologique  dex  éléments  anatomiques,  que  quelques 
;  auteurs  modernes  ont  donné  le  nom  de  prolifération.»  Voyez  la  note  A  à  la  fin  de 
•  ce  travail. 
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Ihéliiim  (épithéliums  nucléaires  de  M.  Robin)  nés  par  g-enèse,  molé- 
(  cille  à  molécule.  Il  en  résulte  une  individualisation  de  cellules 
épithéliales  (paA^menleuses  ou  prismatiques)  pourvues  d'un  ou 
de  plusieurs  noyaux.  C'est  de  la  sorte  que  toutes  les  cellules  épithé- 
liales nouvelles  s'individualisent  et  remplacent  celles  qui  tombent. 
Ce  phénomène  s'accomplit  donc  «  à  la  surface  des  membranes  cu- 
tanées, muqueuses,  séreuses  et  à  la  face  libre  des  tubes  propres 
I  et  des  vésicules  closes  des  parenchymes  tant  g'iandulaires  que  non 
g'iandulaires  »  (1). 

A  la  superficie  de  la  membrane  tég-umentaire,  entre  elle  et  les 
cellules  les  plus  récemment  individualisées,  on  voit  naître  de  toutes 
pièces,  molécule  à  molécule,  des  noyaux.  En  même  temps  ils 
apparaissent  sous  la  forme  de  corpuscules  ovoïdes  dans  certains 
cas,  arrondis  dans  d'autres.  Pâles,  sans  g-ranulation,  sans  nucléole, 
ils  sont  nettement  délimités,  et  ont  seulement,  au  moment  de  leur 
naissance,  le  quart  du  volume  qu'ils  offriront  plus  tard.  Les  nu- 
cléoles y  apparaissent  dans  le  cours  de  leur  développement,  lis 
manquent  quelquefois  (2).  En  même  temps,  et  pendant  qu'ils 
g'randissent  peu  à  peu,  il  se  produit  entre  eux  une  certaine  quan- 
tité de  matière  amorphe,  finement  gTanuleuse,  qui  les  tient  unis  en 
une  seule  couche.  Ces  noyaux,  s'écartant  d'une  distance  environ 
ég-ale  à  leur  propre  diamètre,  des  sillons  (sous  l'aspect  de  lig'nes 
,  fines  et  un  peu  foncées)  se  produisent  dans  leur  intervalle,  et  la 
seg-mentation  commence.  Ces  sillons  se  rencontrent  sous  des  an- 
g-les  nets  plus  ou  moins  obtus,  et  limitent  ainsi  des  cellules  rég'u- 
lièrement  polyédriques,  aplaties,  ayant  pour  centre  un  noyau.  En 
un  point oià  les  noyaux  sont  rapprochés,  il  arrive  que  quelques-uns 


(1)  M.  Robin, /oc.  cit.,  y.  348. 

(2)  Nous  pouvons  dire  de  suite  qu'il  arrive  parfois  à  ces  noyaux  do  rester  li- 
bres; le  cas  ordinaire  est  qu'ils  deviennent  le  centre  de  la  production  d'auiant 
de  cellules  par  segmentation  du  blastème.  Nous  verrons  plus  tard  que  ces  noyaux 
peuvent  é{î[alement  naître  entre  des  éléments  préexistants;  dans  ce  cas,  les 
phases  du  phénomène  sont  les  mêmes  que  précédemment. 
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line  sont  pas  séparés  par  des  sillons,  et  l'on  voit  se  former  des  cel- 
lules à  deux  ou  plusieurs  noyaux.  Souvent  M.  Robin  a  observé,  sur 
!iun  même  cul-de-sac  g*landulaire  hypertrophié,  les  différentes 
phases  du  phénomène,  depuis  le  point  où  les  cellules  sont  facile- 
nment  séparables,  jusqu'à  celui  oîi  on  ne  peut  plus  séparer  ces  cel- 
lules sans  les  déchirer  :  ce  qui  provient  de  ce  que  le  sillon,  quoique 
■nettement  indiqué,  n'est  pas  assez  profondément  tracé.  On  arrive 
nfîn  à  des  couches  de  noyaux  séparés  par  des  sillons  «  qui  vont  se 
v'wrdre  dam  la  substance  homogène  »  (1).  C'est,  à  proprement  parler, 
•3e  blastème  dont  la  seg-mentation  n'est  pas  encore  achevée,  qui 
L^3onstitue  cette  couche  dite  d'épithéliums  nucléaires  (2).  Les  con- 
;séquences  théoriques  de  l'exacte  observation  de  cette  succession 
lie  phénomènes  sont  très-importantes.  Nous  dirons,  dans  la  note  B, 
>3lacée  à  la  fin  de  ce  chapitre,  quelles  conclusions  nous  sommes  en 
llroit  d'en  tirer,  au  point  de  vue  de  \^  génération  des  éléments  anato- 
miques  (3). 

Cette  série  de  phénomènes  s'observe  exactement  semblable  dans 


(1)  Loc.  cit.,  p.  350. 

(2)  On  voit  par  là,  fait  remarquer  M.  Robin,  que,  pour  juger  ce  que  représente 
iinalomiquement  la  matière  amorphe  interposée  aux  noyaux,  il  Faut  l'avoir  étu- 
Uiée  pliysiologiquement,  c'est-à-dire  avoir  suivi  sur  le  vivant  les  phénomènes 
liloni  elle  est  le  siège. 

(3)  «  Le  phénomène  remarquable  qui  vient  d'être  décrit  suffirait  à  lui  seul, 
ililM.  Hobin,  indépendamment  de  beaucoup  d'autres,  pour  prouver  qu'il  n'est 

18  vrai  que  toute  cellule  naisse  d'une  autre  cellule,  car  la  substance  amorphe 
i|ui  se  segmente  entre  les  noyaux  ne  compte  pas  au  rang  de  cellules.  11  n'est 
lonc  pas  exact  de  dire  :  Ornais  ccllula  e  cellula,  et  de  nier  la  formation  d'une  cel- 
ule  par  une  substance  non  cellulaire  ^Virchovv,  Palliol.  cellulaire).  Ce  n'est  pas 
•a  une  scission  de  cellules  débutant  par  celle  du  nucléole,  suivie  de  celle  du 
>oyau  VI  du  corps  de  la  cellule:  mais  il  y  a  au  contraire  division  d'une  sub- 
Jlance  amorphe  entre  des  noyaux  que  respectent  les  écarlemenls  moléculaires 
^ui  se  présentent  sous  forme  de  plan  ou  ligae  de  segmentation,  et  qui  donnent 
"DSI  une  indiviilualilé  à  autant  d'éléments  (sous  forme  de  cellules)  qu'il  y  a  de 
royaux  préexistants  ou  à  peu  près.  L'hypothèse  de  la  génération  endogène  ne 
'aurait  non  plus  être  invoquée  ici.»  (llobin,  loc.  cit.,  p.  354,  note.) 


I 

i    tous  les  épithéliomas,  et  principalement,  d'après  M.  Robin,  «dans 
1    ceux  qui  à  la  surface  ou  dans  la  profondeur  des  tissus  offrent  l'aspect 
j    papilliforme  »  (1).  Les  papilles  de  production  morbide  et  la  substance 
I    qui  les  supporte  sont  composées  d'une  matière  homog'ônc,  fine- 
I    ment  g-ranuleuse,  transparente  et  nettement  limitée  à  la  surface  des 
{    papilles.  Dans  toute  son  épaisseur,  cette  matière  est  parsemée  de 
!    noyaux  plus  ou  moins  g*ros,  avec  ou  sans  nucléole.  Cette  sub- 
-j    stance  est  dépourvue  de  vaisseaux.  En  l'examinant  dans  toute  sa 
!    profondeur,  on  y  peut  suivre  toutes  les  phases  de  la  seg-mentation 
I    telles  que  nous  les  avons  précédemment  décrites.  Il  se  forme  plus 
fréquemment  qu'à  l'état  normal  de  ces  g-randes  cellules  à  deux  ou 
plusieurs  noyaux  dont  nous  avons  parlé.  Le  mécanisme  de  leur 
production  est  d'ailleurs  identique  dans  les  deux  cas.  «  La  connais- 
j    sance  de  ces  phénomènes  physiologiques  pouvait  seule  rendre 
j    compte  de  l'existence  de  cellules  épithéliales  et  autres,  ayant  deux, 
trois  ou  quatre  noyaux,  telles  qu'on  en  trouve  dans  les  bassinets, 
le  foie,  le  pancréas,  etc.  Elle  seule  pouvait  faire  jug*er  ce  que  ces 
cellules  représentent  aux  points  de  vue  normal  et  patholog'ique,  par 
f    rapport  aux  cellules  pourvues  d'un  seul  noyau  »  (2).  La  conclusion 
de  ceci  peut-être  déjà  prévue.  La  seg-mentation  du  blastème  autour 
de  deux  noyaux  s'observe  aussi  bien  à  l'état  normal  qu'à  l'état 
morbide,  quoique  plus  fréquemment  dans  ce  dernier  cas.  Mais  il 
est  évident  que  cela  ne  saurait  suffire  pour  caractériser  comme 
éléments  hétéromorphes^  les  cellules  à  noyaux  multiples,  quand  on 
les  trouve  dans  les  tumeurs  (voir  chapitre  4). 

De  cette  détermination  du  mode,  suivant  lequel  s'accomplit  la 
g-énération  des  éléments  anatomiques  à  la  surface  du  tég-ument 
cutané,  muqueux  et  séreux,  M.  Robin  a  déduit  l'interprétation  de 
certains  faits patholog-iques,  ie\s.(\ueV ulcération,  V envahissement ,  etc. 
Selon  lui,  V infiltration  des  épithéliums,  dans  la  profondeur  des  tissus, 
résulte  de  l'accomplissement  en  ce  point  des  deux  phénomènes 
que  nous  avons  décrits  : 


(1)  M.  Robin,  loc.  cit,,  p.  352. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  353. 
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r  «  La  production  progressive  de  matière  amorphe  finement 
:  »Tanuleuse  entre  les  éléments  du  tissu  voisin  ou  à  leur  place,  à 
mesure  qu'ils  s'atrophient  et  disparaissent  »  (1)  ; 

2°  La  genèse  de  noyaux  dans  le  sein  de  cette  matière  amorphe, 
■fct  l'individualisation  des  cellules  épithéliales  par  seg'mentation. 
.de  sont  ég-alement  ces  deux  phénomènes  élémentaires  qui  amènent 
'envahissement  des  tissus  voisins  par  des  tumeurs  épidermiques,  ou 
Il'orig-ine  g-landulaire  ulcérées  (2). 

«Les  phénomènes  précédents  nous  rendent  encore  compte,  dit 
iVL  Robin,  de  la  marche  physiolog'ique  de  Y  ulcération^  aA^ec  agran- 
iiissement  en  larg-eur  et  en  profondeur  de  certaines  plaies  qui 
■envahissent  les  tissus  circonvoisins  sans  jamais  former  de  tumeurs, 
ou  après  avoir  eu  quelque  tumeur  épithéliale  ou  g^landulaire  pour 
))oint  de  départ  »  (3). 

Les  papilles  (s'il  s'ag-it  par  exemple  d'un  ulcère  cutané  ou  d'une 
muqueuse  pourvue  de  papilles)  et  le  tissu  qui  les  supporte  sont 
'intièrement  composés  par  la  substance  homog^ène  que  nous  avons 
iiécrite.  Elle  est  parsemée  d'une  g-rande  quantité  de  noyaux 
ovoïdes  (de  0"",008  à  0,'"'°011)  pourvus  d'un  ou  de  deux  nucléoles. 
"^50uvent  ces  noyaux  sont  contig'us  (4).  La  substance  amorphe  est 
itieg-mentée  à  sa  surface  en  cellules  polyédriques,  dont  quelques- 
unes  ont  deux  ou  plusieurs  noyaux.  Sur  quelques  papilles  on 
i-rouve  les  cellules  de  la  surface  sur  le  point  de  se  desquamer, 
»:andis  que  se  montre  au-dessous  d'elles  une  rang-ée  de  cellules 
iplus  adhérentes.  Dans  les  papilles,  et  surtout  dans  la  couche  sous- 
qacente,  on  trouve  des  g-lobes  épidermiques  simples  ou  composés. 


(1)  Loc.  cit.,  |).  355. 

(2)  Pour  comprendre  ce  pliénomène,  dit  très-juslement  M,  Robin,  il  faut 
'«connaître  comment  s'individualisent  normalement  les  cellules. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  L'hypergénèse  des  noyaux  les  oblige  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres. 
lU  se  pourrait  que  ce  phénomène  fût  simplement  la  cause  de  la  plus  grande  fré- 
(iquence  des  cellules  à  deux  noyaux  dans  les  tissus  morbides. 
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Les  papilles  sont  toujours  dépourvues  de  vaisseaux,  et  la  couche  qui 
les  supporte  n'en  contient  que  dans  sa  profondeur  «au-dessous  de 
cette  couche  la  substance  amorphe  g-ranuleuse  est  parcourue  par 
des  faisceaux  de  libres  du  tissu  lamineux  de  plus  en  plus  abon- 
dantes, à  mesure  qu'on  approche  des  parties  sous-jacentes  »  (1), 
Puis  l'on  arrive  à  la  trame  des  fibres  lamineuses  et  des  capillaires, 
où  la  matière  amorphe  g-ranuleuse  va  toujours  diminuant,  inter- 
posée qu'elle  est  à  de  nombreux  amas  de  cytoblastions.  Enfin,  les 
huit  ou  neuf  dixièmes  de  l'épaisseur  du  produit  morbide  sont 
constitués  de  la  même  façon,  et  renferment  beaucoup  de  matière 
amorphe  et  de  cytoblastions. 

D'après  cette  description,  que  nous  empruntons  à  M.  Robin,  cet 
ulcère  a  donc  pour  base  un  tissu  particulier,  g-ris,  dur,  lardacé, 
sans  suc,  et  différant  de  structure  à  la  surface  et  dans  la  profon- 
deur. La  profondeur  représente  le  derme,  mais  modifié  par  la 
multiplication  d'un  de  ces  éléments,  les  cytoblastions  qui  sont  à 
l'état  normal  peu  nombreux.  La  surface  correspond  à  la  couche 
papillaire  qui  a  aug*menté  d'épaisseur  aux  détriments  de  la  portion 
dermique  sous-jacente.  Cette  couche  est  conservée,  malg-ré  la  pro- 
fondeur de  l'ulcère  (souvent  1  centimètre),  mais  elle  diffère  plus 
de  son  état  normal  que  la  portion  dermique.  Il  n'y  a  pas  en  effet 
seulement  multiplication  d'un  de  ces  éléments;  il  y  a  dans  l'épais- 
seur des  papilles  productions  d'éléments  qui  ne  se*^  trouvent  nor- 
malement qu'à  leur  surface,  les  noyaux  d'épithélium.  «  La  surface 
même  de  ces  papilles  en  se  seg-mentant  par  division  de  la  sub- 
stance interposée  aux  noyaux,  fournit  à  la  production  incessante  de 
cellules^  qui  en  se  desquamant  approfondissent  de  plus  en  plus  l'ulcère. 
Mais  pourtant  la  couche  papillaire  ne  disparaît  pas,  parce  qu'à 
mesure  qu'elle  perd  à  sa  surface,  elle  g'agnie  en  profondeur,  aux 
dépens  de  la  portion  dermique  sous-jacente,  qui  en  fait  autant  ài 
l'ég-ard  du  tissu  sain  sur  lequel  elle  repose.  Telle  est  la  marche 


(1)  Loc.  cit. 


—  59  — 

Ju/siologique  de  cette  ulcération,  c'est-à-dire  de  l'agrandissement  en 
iTofondeur  et  en  larg-eur  de  la  plaie  »  (1). 

Ainsi  la  seg*mentation  et  la  g-emmation  se  manifestent  principa- 
ement  sur  deux  points  de  l'org-anisme  :  le  vitellus  et  les  surfaces 
ppithéliales  normales  ou  patholog-iques.  Dans  les  deux  cas,  c'est  un 
Uaslème  (2)  qui  est  le  siég-e  du  phénomène.  Dans  les  deux  cas,  les 
Idéments  individualisés  de  la  sorte  n'ont  qu'une  existence  tempo- 
raire et  transitoire  par  rapport  à  l'être  qu'ils  concourent  à 
iDrmer  (3).  Dans  les  deux  cas,  enfin,  nous  ferons  remarquer  qu'il 

a  le  plus  souvent  concours  de  la  g-enèse  et  de  la  seg'mentation 
<our  arriver  à  l'individualisation  d'un  élément  anatomique  com- 
Uet  (4). 


(1)  M.  Robin,  loc.  cit.,  p,  357.  Voy.  M.  Robin,  Mémoire  sur  le  lissu  hétéra- 
énique  {Gaz.  hebdom.,  185')).  Note  sur  quelques  hypertrophies  glandulaires 
]ilaz.  des  fiôp.,  1852).  Ch.  Robin  et  Lorain,  Notice  sur  le  cancer  des  ramoneurs  ; 
milhélioma  papillaire  du  scrotum  (ItTonit.  des  hôp.,  1855). 

(2)  M.  Robin  regarde  la  segmentation  et  la  gemmation  des  cellules,  après  leur 
Idividualisation,  cemrae  des  phénomènes  en  quelque  sorte  ecceptionnels.  «La  raa- 
•ere  de  ces  cellules,  dit-il,  conserve  la  propriété  de  se  segmenter  ou  de  pro- 
iiiire  des  gemmes,  propriété  dont  jouissait  la  substance  dont  ces  éléments  re- 
•ésenlent  des  ])arties  isolées.  Ainsi  ces  phénomènes  ne  se  montrent  plus  que 
Idnits  à  un  moindre  degré  d'énergie  sur  les  cellules  et  seulement  lorsque,  par 
ite  de  certaines  phases  de  leur  développement,  elles  ont  dépassé  leur  volume 

rplus  habituel.»  {Loc.  cit.,  p.  362,  et  Journal  d'anat.  et  de  pfirsiol,^  1865,  p.  331.) 
pest  d'ailleurs  à  ce  mode  de  génération  des  éléments  anatomiques  qu'on  a  donné 
I  nom  de  protification  ou  prolifération. 

(3)  Nous  verrons  que,  dans  le  vitellus,  c'est  par  genèse  que  naissent  les  élé- 
ments anatomiques  définitifs  de  l'embryon. 

(4)  Les  blastèmes  et  les  noyaux  naissent  par  genèse.  La  segmentation  de  ces 
nrniers  éléments  est  l'exception,  sauf  dans  le  vitellus,  où  nous  devons 
)peudant  noter  la  genèse  du  noyau  vitellin  comme  fait  primordial,  précédant 
lujours  la  segmentation.  Et  d'ailleurs,  dans  ce  cas,  la  substance  qui  se  segmente, 
'  vitellus  lui-même  esl-il  autre  chose  qu'un  élément  anatomique  amorphe  ou 
l'astème,  né  par  genèse. 

\A  ce  compte  la  prolifération  (production  par  gemmation  ou  par  scission  d'un 
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Nous  allons  maintenant  étudier  le  phénomène  de  la  genèse^  ses 
phases,  ses  conditions,  ses  résultats. 


noyau  pur  un  noyau  ou  d'une  cellule  par  une  cellule)  est  le  seul  phénomène  qui 
ne  rentre  pas  clans  la  proposition  jjénérale,  énoncée  plus  haut,  touchant  le  con- 
cours de  la  genèse  et  de  la  sefj;mentation.  Nous  venons  de  dire  que  la  piolilé» 
ration  ( si  tant  est  que  cette  expression  doive  sortir  de  la  tératologie  véj^étale  pour 
être  introduite  dans  la  physiologie  générale)  devait  être  regardée  comme  u'u  fait 
exceptionnel. 


CHAPITRE  II. 


La  g*enèse  (1)  est  ce  mode  de  naissance  des  éléments  anatomi- 
^ues  dans  lequel  on  voit  apparaître  un  élément  de  toutes  pièces  et 
molécule  à  molécule,  soit  au  sein  d'un  plasma,  soit  au  sein  d'un 


(1)  De  Mirbel,  le  premier,  reconaul  sur  les  éléments  aaatomiques  des  plantes 
ee  phénomène  qu'avec  M.  Robin  nous  a\)pe\oiis  genèse  et  qu'il  nomma,  généra- 
iùon  interutriculaire  (^Recherches  anat.  et  physiol.  sur  le  marchantia  polymorpha^ 
V^aris,  1831-1832,  p.  30-33).  Plus  tard  (dans  ses  nouvelles  notes  sur  le  cam- 
ium,  lvS39j,  il  décrivit  en  détail  cette  «  formation  de  tontes  pièces  »  des  éléments 
^ju'il  dit  avoir  lieu  partout  où  abonde  le  cambium.  Enfin  ce  phénomène  observé 
)jar  plusieurs  auteurs  reçut  de  chacun  d'eux  des  noms  différents,  exprimant  tous 
i»u  tond  la  même  idée.  Valentin  (1852)  l'appelle  formation  isolée  des  éléments  des 
ssus  ;  HugoMohl  {iîiiO),  formation  libre  des  cellules;  Schwann  (1840)  dit  que, 
chez  les  animaux,  ce  mode  de  anissance  des  cellules  est  le  plus  habituel  ;  Kolliker 
ni  donne  le  nom  de  formation  spontanée  des  cellu  es.  Dès  1848  (sur  le  développe- 
ment des  spermatozoïdes,  des  cellules  et  des  éléments  anatomiques  des  tissus 
itfégétaux  et  animaux.  —  Journ.  l'Institut,  1848),  M.  Robin  avait  décrit  ce  phé- 
nomène sous  le  nom  de  génération  spontanée  des  éléments,  génération  de  toutes 
uiècesou  par  substitution.  Plus  lard,  il  lui  donna  la  très-juste  dénomination  de 
qenèse  que  depuis  longiemps  Valentin,  Schleiden,  Reichert,  employaient  pour  dé- 
isigner  eu  général  la  naissance  des  éléments  anatomiques.  Les  considérations  gé- 
loérales  qui  terminent  le  chapitre  2  et  la  note  sur  la  métamorphose,  à  la  fia  de  ce 
(travail,  feront  suffisamment  ressortir  l'importance  des  travaux  de  M.  Robin,  et 
rmoutreront  quel  intérêt  s'attache  en  physiologie  générale  à  l'étude  de  la  genèse. 
^^ous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  la  genèse  est  un  phénomène  général  qu'on 
•observe  dans  l'embryon,  le  fœtus  et  l'adulte,  chez  les  animaux  comme  sur  les 
•piaules,  à  l'état  sain  comme  à  l'état  pathologique.  Enfin,  on  le  retrouve  dans  l'o- 
•vule,  aux  deux  termes  de  l'existence  da  cet  organe.  Nous  verrons  que  l'ovule 
^(vériiable  cellule)  naît  par  genèse.  Nous  avons  déjà  vu  qu'après  la  fécondation, 
1  apparition  par  genèse  du  noyau  vitelliu  signifie  que  l'ovule  a  perdu  son  indivi- 
i  dualité,  dont  en  quelque  sorte  a  hérité  le  vilellus. 
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blastème  entre  des  éléments  anatomiqiies  préexistants.  Ce  fait  est 
dû  à  la  combinaison  en  proportions  diverses  des  principes  immé- 
diats fournis  par  le  plasma  ou  les  éléments  préexistants  :  le  résultat 
de  cette  combinaison  étant  la  réunion  moléculaire  de  ces  principes 
en  une  masse  amorphe  ou  fig-urée.  Pour  caractériser  d'un  mot  la 
g-enèse,  c'est  une  génération  spontanée  (C)  d'éléments  anatomiques. 
En  effet,  ceux-ci  ne  dérivent  alors  d'aucuns  parents.  Il  y  a  même 
plus,  les  principes  qui  les  constituent  sont  répandus  en  des  pro- 
portions différentes  dans  l'élément  apparu  et  dans  le  milieu  qui  lui 
a  donné  naissance.  «  Et  certains  de  ces  principes  présentent  en 
outre  dans  l'élément  anatomique  des  caractères  spécifiques  nou- 
veaux, distincts  de  ceux  qu'ils  offraient  dans  le  blastème,  par  suite 
de  chang-ements  isomériques  survenus  dans  les  substances  coag'u- 
lables  »  (1). 

u  Dans  la  g*enèse,  dit  en  se  résumant  M.  Robin,  apparition 
d'une  forme  et  forination  de  substance  org-anique  propre  à  l'élé- 
ment, par  conséquent  différente  de  celle  du  blastème  (comme  le 
montrent  les  réactions),  sont  deux  phénomènes  simultanés  »  (2). 

Notre  définition  donnée,  nous  reprendrons  de  suite,  au  point  où 
nous  l'avons  laissée,  l'étude  des  phénomènes  qui  se  passent  dans 
l'ovule.  Nous  avons  vu  les  premiers  éléments  anatomiques  naître 
de  la  seg-mentation  du  vitellus.  Nous  avons  vu  les  uns  donner  par 
voie  généalogique  directe  {segmentation)  le  blastoderme  et  la  vésicule 
ombiUcale.  Nous  allons  voir  les  autres  donner  par  voie  généa- 


(1)  M.  Robin,  .Mémoire  sur  la  naissance  des  éléments  anatomiques  (Journ.  d'a- 
nalomie  et  de  physiologie,  p.  154). 

(2)  Programme  du  cours  d'histologie,  p.  33.  Citons  un  exemple  de  formation 
de  substance  organique  propre  à  l'élément  :  dans  un  blastème  ,  nous  trou- 
vons de  la  fibrine;  mais  dans  l'élément  anatomique  qui  a  nom  fibrille  mu:xu- 
laire  et  qui  naît  par  genèse  au  sein  de  ce  blastème,  nous  trouvons,  non  plus  de 
\'A  fibrine,  mais  de  la  musculinc,  et  cela  dès  la  naissance  de  l'élément.  Qu'est-ce 
que  la  musculine?  Une  espèce  particulière  de  principes  immédiats  «  olfrant  des 
réactions  spéciales»  et  ne  se  rencontrant  nulle  part  ailleurs  que  dans  l'élément 
musculaire.  Au  moment  précis  où  l'élément  est  né,  la  fibrine  du  blaslème  s'est 
donc  transformée  en  musculine,  etc.,  etc.,  etc. 


I  -  63  — 

oogique  indirecte  {genèse),  les  éléments  anatomiques  définitifs  de 
■'embryon. 

§   1.  —  GENÈSE  DES  ELEMENTS  ANATOMIQUES  DANS  l'oVULE. 

Nous  avons  décrit  les  cellules  embryonnaires,  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Nous  avons  dit  aussi  qu'elles  étaient  des  éléments 
iransitoires,  qu'au  point  de  vue  physiolog'ique  elles  avaient  la 
valeur  d'un  état  intermédiaire,  et  qu'elles  élaboraient  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  naissance  des  éléments  définitifs  de  l'em- 
)3rvon. 

Les  cellules  embryonnaires  forment  d'abord,  comme  nous  Ta- 
rons vu,  la  totalité  des  tissus  de  l'embryon.  Cette  période  de  l'exis- 
tence embryonnaire,  pendant  laquelle  l'être  nouveau  n'est  abso- 
lument constitué  que  par  ces  éléments,  dure  peu.  Chez  le  lapin, 
ees  premières  cellules  embryonnaires  se  montrent  dès  le  hui- 
lièmejour  après  le  coït  fécondant;  mais  après  le  quinzième  jour, 

II  n'y  en  a  plus  de  traces  (1).  Quelle  que  soit  la  durée  de  leur 
vvolution,  ces  éléments,  pour  accomplir  cette  évolution  même,  ont 
loesoin  de  se  nourrir  et  de  se  développer  :  ce  qu'ils  font  au  moyen 
Iles  principes  immédiats  qu'ils  empruntent,  soit  à  la  mère,  soit 
ilux  milieux  ambiants,  suivant  les  espèces  animales  dont  il 
'ag-it. 

Arrivées  au  dernier  terme  de  leur  évolution,  les  cellules  em- 
'oryonnaires  passent  directement  par  liquéfaction  g-raduelle  à  l'état 
'le  blastème.  C'est  dans  ce  blastème  que  naissent  au  fur  et  à  mesure 
Hu'a  lieu  sa  formation  les  éléments  qui  doivent  persister.  A  partir 
ilu  douzième  jour  après  le  coït  fécondant  chez  les  lapins,  à  partir 
du  moment  où  l'embryon  humain  vient  d'atteindre  une  long-ueur  de 
\  millimètres  environ  (2),  on  voit  apparaître  entre  les  cellules  des 


(1)  M.  Robin,  Mém.  sur  la  vésicule  ombilicale,  p,  316. 

(2)  M.  Uobin,  Mémoire  sur  la  naissance  des  éléments  anatomiques  {Journal 
i'anat.  et  de  p/iysiol.,  p.  155). 
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feuillets  de  la  tache  embryonnaire,  les  premiers  éléments  anato- 
miques  qui  doivent  définitivement  constituer  le  nouvel  être.  Au 
fur  et  à  mesure  de  leur  naissance,  ces  derniers  éléments  écartent 
et  refpulent  peu  à  peu  les  cellules  embryonnaires  qui  continuent 
à  se  transformer  en  un  blastème  g-énérateur  d'éléments  nouveaux. 
On  ne  sait  pas  bien  encore  comment  s'opère  le  passag'e  de  la  cel- 
lule embryonnaire  à  l'état  de  blastème  ;  si  ce  dernier  résulte  de  la 
liquéfaction  complète  de  la  cellule;  ou  si  la  cellule  s'atrophie,  en 
cédant  g'raduellement  le  liquide  nécessaire  à  la  g-énération  des 
éléments.  Jusqu'à  présent,  M.  Robin  n'a  pas  pu  saisir  toutes 
les  phases  du  phénomène.  Cependant,  vu  le  g-rand  nombre 
de  noyaux  qu'on  rencontre  à  ce  moment,  il  incline  à  pen- 
ser que  cette  modification  des  cellules  embryonnaires  s'ac- 
complit par  liquéfaction  de  la  cellule  d'abord,  et  du  noyau 
ensuite. 

La  disposition  g-raduelle  de  la  masse  des  cellules  embryonnaires 
se  mesure,  pour  ainsi  dire,  sur  l'apparition  successive  des  élé- 
ments nouveaux;  elles  reculent  en  quelque  sorte  devant  ceux-ci. 
Par  exemple,  quand  les  noyaux  embryoplastiques  commencent  à 
naître  dans  la  partie  centrale  des  membres,  il  n'y  a  plus  qu'une 
mince  couche  de  cellules  embryonnaires  sous  l'épiderme. 

M.  Robin  a  trouvé  ces  cellules  dans  les  embryons  humains,  de- 
puis les  plus  petits  jusqu'à  ceux  mesurant  de  19  à  22  millimètres 
de  long-ueur.  Alors  ou  rencontre  les  cellules  embryonnaires  dans 
les  endroits  suivants  : 

«  1"  Quelques-unes  qui  n'ont  pas  encore  disparu  dans  les  con- 
duits limités  par  les  cellules  épithéliales  propres  du  foie. 

u  2°  Dans  le  tissu  des  parois  de  l'intestin  où  elles  sont  alors  déjà 
très-rares. 

«3°  Dans  celui  du  cœur  qu'elles  composent  d'abord  presque  en- 
tièrement, mais  oij  elles  diminuent  relativement  de  quantité  à  me- 
sure qu'a  lieu  la  naissance  des  faisceaux  musculaires. 
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«4»  Dans  les  parois  de  l'aorte  ventrale  ou  peut-être  de  la  veine 
.cave»  (1). 

Telle  est  la  manière  de  se,  comporter  des  cellules  embryon- 
maires.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  éléments  qui  leur  suc- 
icèdent,  quand  et  comment  ils  naissent,  quel  rôle  ils  jouent. 

Nous  avons  dit  qu'au  moment  où  l'embryon  humain  attaig-nait 
lia  long'eur  de  3  millimètres,  on  voyait  naître  ses  premiers  éléments 
définitifs  au  sein  du  blastème,  résultant  de  la  liquéfaction  des  cel- 
llules  embryonnaires.  Celles-ci  ne  formaient  qu'un  embryon  transi- 
doire.  De  la  sorte  l'embryon  véritable,  dont  les  éléments  fonda- 
I  mentaux  naissent  par  genèse,  s'y  substitue  peu  à  peu.  Mais  ces 
■  éléments  ne  peuvent  pas  dériver  du  seul  vitellus.  Aussi,  la  sub- 
;  stance  de  celui-ci  épuisée,  il  pénètre  d'autres  principes  dans  l'œuf, 
d'abord,  molécule  à  molécule,  par  endosmose,  puis  par  la  circula- 
tion une  fois  le  système  placentaire  constitué  (2).  De  telle  sorte  que 
les  éléments  qui  naissaient  et  se  développaient  d'abord  aux  dé- 
pens du  vitellus  finissent  par  naître  et  se  développer  aux  dépens 
des  principes  fournis  par  la  mère  (mammifères)  ou  par  les  mi- 
lieux ambiants.  Ces  deux  modes  de  provenance  des  principes 
immédiats  «  ne  se  suivent  pas  avec  alternatives  de  brusque  ces- 
sation de  l'un  et  de  subite  apparition  de  l'autre  ;   ils  coexis- 
tent souvent,  seulement  l'un  est  à  son  déclin  quand  l'autre  com- 
mence »  (3). 


(1)  M.  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  la  vésicule  ombilicale,  page  316,  ajoute 
qu'il  a  constaté  la  présence  de  ces  mêmes  cellules  dans  plusieurs  autres  parties, 
soit  chez  les  embryons  humains  ayant  moins  de  10  millimètres  de  long,  soit 
chez  les  embryons  de  la  vache,  jusqu'au  moment  où  ils  atteignent  une  longueur 
de  14  à  18  millimètres. 

(2)  «Le  rôle  des  cellules  embryonnaires,  dit  M.  Ch.  Robin,  est  d'élaborer  le  blas- 
tème à  l'aide  et  aux  dépens  duquel  naissent  ces  éléments  définitifs,  alors  que  les 
matériaux  que  fournit  la  mère  ne  peuvent  pas  encore  être  soumis  par  l'embryon 
à  des  modifications  correspondantes  à  celles  qu'ils  subiront  bientôt  dans  le  pla- 
centa et  dans  tout  l'appareil  circulatoire.  »  (Mémoire  sur  la  naissance  des  élémeuts 
anatomiques,  Journal  d'analomie  et  de  physiologie,  p.  155.) 

(3)  M.  Robin.  Mémoire  sur  la  naissance  des  éléments  anatomiques,  Journal 
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Quelle  que  soit  l'orig-ine  du  blastème,  les  éléments  qui  doivent 
persister  chez  l'embryon  naissent  tous  par  genèse  (1). 


d'anaiomie  et  de phfsiologie,  p.  Z?>.  «Que  l'on  se  figure  au  moment  de  la  fécon- 
dation un  ovule  composé  de  son  vilellus  que  protège  la  membrane  vitelline; 
représentez-vous,  d'autre  part,  le  jeune  au  moment  de  sa  naissance,  ou  la  graine 
au  moment  de  sa  maturité.  Cet  être  est  composé  d'éléments  anatomiques  bien 
constitués,  et  pourtant  rien  de  visible  n'est  entré  dans  cet  organisme,  nul  élé- 
ment anatomique  n'y  a  pénétré  du  dehors  et  tout  formé.  Ce  n'est  que  molécule  à 
molécule  que  lui  sont  arrivés,  au  travers  des  membranes  d'enveloppe,  des  maté- 
riaux venus  de  la  mère,  ou  du  dehors,  si  l'être  est  ovipare. 

«Puisque  dans  cet  être  nul  élément  n'est  entré,  déjà  formé  de  toutes  pièces,  et 
que  pourtant  le  foetus  a  grandi  beaucoup,  ne  faisant  que  dilater  ses  enveloppes 
sajs  en  sortir,  tout  est  donc  né  dans  l'œuf  :  î"  soit  directement  à  l'aide  et  aux 
dépens  du  vitellus,  2°  soit  par  génération  de  toutes  pièces  à  l'aide  de  matériaux 
venus  molécule  à  molécule  du  dehors.  Ce  sont  là  les  seuls  cas  de  génération 
spontanée  qui  soient  connus  :  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  générations  de  toutes 
pièces  des  parties  élémentaires  d'un  être  au  sein  de  cet  être  déjà  engendré,  car, 
lorsqu'il  n'est  pas  encore  formé,  ses  éléments  dérivent  directement  de  la  masse 
du  vitellus.  Or  le  vitellus  est  la  portion  fondamentale  de  l'ovule,  qui  est  lui- 
même  déjà  né  de  toutes  pièces,  molécule  à  molécule  (à  la  manière  des  éléments 
anatomiques  dont  nous  parlons),  dans  un  organisme  déjà  arrivé  à  un  certain 
degré  de  développement.»  (M.  Robin,  /oc.  cil.,  p.  32.) 

(I)  La  genèse  des  éléments  anatomiques  a  lieu,  d'après  M.  Robin  (Dictionnaire 
dit  de  Nysten,  art.  Genèse),  dans  trois  conditions  différentes  :  1°  par  substitu- 
tion j  2°  par  interposition  ou  accrémentilion  ;  3°  par  apposition  ou  sécrémentilion. 

1°  «C'est  le  fait  de  cette  genèse  ou  génération  de  toutes  pièces  d'éléments 
nouveaux  à  la  place  et  aux  dépens  de  ceux  qui  disparaissent  en  se  liquéfiant, 
qui  a  reçu  le  nom  de  genèse  par  substitution  (Robin),  ou  mieux  dans  des  condi- 
tions de  substitution,  avec  substitution.  Comme  la  liquéfaction,  cette  substitution 
est  graduelle.»  (M.  Robin,  Mémoire  sur  le  développement  des  spermatozoïdes, 
des  cellules  etdes  éléments  anatomiques  des  tissus  végétaux  et  animaux.  —  Jour- 
nal l'Institut.,  1848.)  Cette  dénomination  n'indique  en  effet  que  les  conditions  dans 
lesquelles  a  lieu  la  genèse,  c'est-à-dire«  le  fait  du  remplacement  de  certaines  cellules 
qui  se  liquéfient  ou  se  résorbent  par  des  éléments  d'une  autre  espèce»,  {loc,  cit.) 
«C'est  là  chez  l'embryon  le  mode  de  génération  de  tous  les  éléments  constituants 
définitifs,  de  tous  ceux  qui,  outre  les  propriétés  végétatives  ou  de  nutrition, 
peuvent  être  doués  de  propriétés  animales.»  (Dictionnaire  de  Nysten,  article 
Substitution.)  a  La.  suhsùlulioa  d'éléments  anatomiques  qui  naissent  à  d'autres 
qui  disparaissent  s'observe  dans  un  grand  nombre  de  cas,  postérieurement  à 
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Dans  quel  ordre  apparaissent-ils?  M.  Robin  a  publié  un  tableau 
.dans  lequel  il  indique  cet  ordre  d'apparition  (1).  Des  observations 


ll'élaL  embryonnaire  et  chez  l'adulte,  nnals  toujours  dans  des  circonstances  mor- 
I  bides.  Tel  est  le  cas  dans  lequel  les  cellules  épilhéliales  des  tumeurs  envaliissent^ 
ssuivant  l'expression  reçue,  les  organes  voisins.  »  (Mémoire  sur  la  naissance  des 
célémeuls  analomiques  ;  Journal  d'analoinie  ei  de  physiologie,  p.  35,  M.  Robin.) 

2°  La  genèse  par  accrémcntilion  (le  mot  est  de  Burdach)  est  caractérisée  par 
lia  genèse  d'éléments  entre  leurs  semblables,  aux  (îépens  d'un  blaslème  fourni 
|ipar  ces  derniers  qui  l'empruntent  aux  capillaires,  d'où  accroissement  des  tissus 
tet  par  suite  du  corps  entier.  «La  génération  accrémentitielle  s'observe  pendant 
toute  la  durée  du  développement  de  chaque  être  végétal  ou  animal  dans  tous 
lies  tissus.  Ceux-ci  augmentent  ainsi  de  volume  à  la  fois  :  1°  par  multiplication  du 
nnombre  des  éléments  ;  2"  par  araplificalion  de  ceux  qui  sont  primitivement  nés. 
SSur  les  végétaux  on  observe  ce  mode  de  naissance  des  éléments  lors  de  la  for- 
nation  de  chaque  couche  nouvelle  entre  l'aubier  et  le  liber.»  (Dictionnaire  de 
Wysteu  ,   article  accràmentition.)  Ce  sont  donc  des  éléments  consiituanls  qui 
naissent  ainsi.  Chez  les  plantes,  d'après  M.  Robin,  loc.  cif.,  quelques  éléments 
]vrodail<t  naissent  ainsi.  A  l'état  morbide,  ce  mode  de  génération  s'observe  dans 
lujn  très-grand  nombre  de  circonstances.  Quand  il  y  a  hypergénèse,  par  exemple, 
;la  multiplication  de  l'élément  se  fait  par  genèse  accrémentilielle,  d'abord  ;  mais, 
i)lus  tard,  à  mesure  ([ue  la  tumeur  accjuiert  un  volume  plus  considérable,  l'élé- 
ment qui  est  le  siège  de  l'hypergéuèse  remplace  les  éléments  normaux  préexistants 
et  naît  véritablement  par  substitution..   Dans  tous  ces  cas,   ce  sont  des  pro- 
lluils  qui  subissent  l'hypergénèse.  Ils  naissent  au  sein  de  tissus  con)posés,  d'é- 
léments constituants,  et  à  leurs  dépens  par  substitution. 

3"  La  jenèse  sécréinenlitielle  (Burdach)  ou  par  apposition  s'entend  de  la  genèse 
]\u\  se  fait  à  la  surface  des  tissus.  H  y  a  ainsi  apposition  des  éléments  récemment 
laés  contre  ceux  qui  sont  plus  anciens.  Ce  sont  les  éléments  des  produits  qui 
joaisseut  ainsi,  et  non  ceux  des  constituants.  Grâce  à  ce  mode  de  genèse,  les  pro- 
iluils  diffèrent  des  éléments  qui  leur  ont  fourni  des  matériaux  pour  servir  à 
•■eur  production.  Ce  mode  de  genèse  s'observe  à  la  surface  des  membranes  cuta- 
née, muqueuses  et  séreuses,  et  sur  les  noyaux  des  cellules  épilhéliales.  Les  ovules 
imàle  et  femelle,  les  cellules  pigmeulaires  de  la  choroïde,  etc.,  naissent  par 
[genèse  sécrémentilielle.  Chez  les  plantes,  ce  mode  de  génération  s'observe  à  peu 
'orès  à  la  surface  de  tout  l'organisme.  De  ce  mode  de  naissance  résulte  pour  les 
'vroduits  l'état  de  stratification  u&n  lieu  de  l'état  d'inlricativn  dans  lequel  se  trou- 
vent le  plus  souvent  les  éléments  du  groupe  des  constituants  »  (sur  produits  et 
a:onstituants,  voir  note,  p.  71.) 

(1)  Voir  loc.  cit.,  p.  36,  et  Progr.  du  cours  d'histoL,  p.  33. 
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récentes  l'ayant  conduit  à  y  apporter  quelques  modifications,  il  a 
eu  l'oblig-eance  de  nous  communiquer  ses  notes,  et  nous  reprodui- 
sons son  tableau  modifié  d'après  ses  indications. 

Ordre  d'apparition,  dans  l'œuf,  des  éléments  anatomiques  défi- 
nitifs de  l'embryon  : 

1°  Cellules  de  la  notocorde  au  fond  de  la  lig'ne  primitive  le  bui- 
tième  jour  ; 

2°  Quelques  heures  après ,  cartilag'es  des  vertèbres  dorsales 
moyennes  ; 

3°  Tissu  nerveux  g-ris  central  dans  la  g-outtière  (myélocytes  ,  cel- 
lules multipolaires); 

4"  Tissu  embryoplastique  des  lames  ventrales  et  dorsales  se  sub- 
stituant au  feuillet  séreux  ,  puis  au  feuillet  muqueux  du  blasto- 
derme; 

5"  L'enveloppe  de  la  notocorde  et  la  paroi  des  capillaires  ; 

6°  Fibres  musculaires  du  cœur  ou  tube  cardiaque  entre  les  deux 
feuillets  blastodermiques  (1)  ; 

7°  Fibres  élastiques  de  l'endocarde  et  de  l'aorte,  notablement 
après  les  fibres  musculaires; 

S°  Fibres  lamineuses  ; 

9°  Fibres  musculaires  du  dos  ; 

En  même  temps  le  feuillet  interne  ou  vég-étatif  se  replie  en 
intestin. 

J  0"  Tissu  osseux  ; 

11°  Médullocelles  et  myéloplaxes; 

12°  Tubes  g-landulaires. 

A  ce  moment  le  foie  apparaît  en  dehors  de  l'intestin. 

Ainsi  les  premiers  éléments  définitifs  qui  apparaissent  dans  l'em- 
bryon sont  les  cellules  de  la  notocorde.  Chez  les  mammifères,  jus- 
qu'au dixième  ou  douzième  jour  après  la  fermentation,  l'embryon 
se  trouve  ainsi  exclusivement  par  des  éléments  ayant  forme  de 


(1;  Ce  qui  fait  que  certains  auteurs  ont  admis  uu  feuillet  moyen  blaslodermi-j 
que,  le  feuillet  vasculaire,  area  vasculusa,  i 
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cellules,  cellules  embryonnaires  et  cellules  de  la  notocorde.  Ces 
dernières,  grandes  cellules  (0'"'",005)  hyalines  à  noyau  sans  nucléole, 
se  disting'uent  facilement  des  premières.  Elles  naissent  dépour- 
vues de  noyau  :  plus  tard  il  en  apparaît  un  à  leur  centre.  L'em- 
bryon ne  possède  encore  que  ces  deux  sortes  de  cellules,  dont 
l'une  est  sur  le  point  de  disparaître.  Cependant  la  naissance  des 
éléments  du  centre  du  cartilag^e  des  vertèbres  dorsales  moyennes 
suit  de  près  (quelques  heures  seulement)  l'apparition  des  cellules 
de  la  notocorde. 

L'élément  cartilag'ineux  apparaît  autour  de  la  notocorde  :  ce 
sont  des  noyaux  rapprochés  les  uns  des  autres,  plus  petits  que 
les  noyaux  embryoplastiques,  et  plong^ésdans  une  matière  amorphe, 
pâle,  qui  les  écarte  peu  à  peu  à  mesure  qu'elle  aug-mente  de  quan- 
tité. Quand  on  suit  les  phases  du  développement  de  ces  éléments, 
on  les  voit  d'abord  renfermés  chacun  dans  une  petite  cavité  de  la 
substance  amorphe,  cavité  qui  est  un  chondroplaste.  Plus  tard, 
la  matière  amorphe  qui  les  entoure  se  condense  en  une  paroi 
de  cellule  qui  se  trouve  contenue  dans  le  chondroplaste.  Presque 
en  même  temps  que  les  noyaux  cartilag'ineux,  ou  du  moins  très- 
peu  après,  les  myélocytes  apparaissent.  Ils  se  montrent  dans  le 
fond  du  sillon  primitif  au-dessus  de  la  notocorde.  Ce  sont  des 
noyaux  libres  (1),  sans  nucléole,  à  contour  foncé,  à  teinte  g'rise.  Ils 
ont  0™'",006  à  0'"™,007;  ils  ont  été  confondus  avec  les  noyaux  em- 
bryoplastiques :  ils  sont  plus  g-renus  et  ne  sont  ni  déformés  ni 
resserrés  par  l'acide  acétique.  C'est  au  milieu  des  myélocytes  que 
les  cellules  nerveuses  multipolaires  prennent  naissance.  Dès  leur 
apparition,  elles  possèdent  leurs  cylindres-axes.  Ces  cellules  naissent 
par  g'enèse.  On  voit  apparaître  d'abord  un  noyau  transparent  as- 
sez volumineux,  pourvu  d'un  nucléole.  La  matière  amorphe  qui 
l'entoure  subit,  au  bout  de  très-peu  de  temps,  les  phénomènes 
moléculaires  qui  la  transforment  en  une  membrane  de  cellule  avec 


(l)  La  variété  cellule  est  très-rare,  sauP  chez  le  fœtus,  le  chien,  les  rongeur» 
el  dans  les  lumeurs.  (  Robin,  Progr.  du  cours  d'/iisl.,  p.  47). 
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ses  prolong-ements.  En  aug'mentant  de  volume,  la  cellule  devient 
granuleuse. 

C'est  seulement  après  l'apparition  des  myélocytes  et  des  cellules 
multipolaires  que  naissent  les  éléments  embryoplastiques.  Ces  élé- 
ments naissent  en  quantité  beaucoup  plus  considérable  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici.  C'est  ce  fait  et  le  peu  d'intervalle 
qu'on  observe  entre  l'apparition  successive  de  chaque  espèce  des 
éléments  déjà  cités,  qui  avaient  fait  croire  d'abord  que  les  noyaux 
embryoplastiques  naissaient  avant  tout  autre  élément. 

Dès  que  l'embryon  humain  a  3  millimètres  (et  chez  les  lapins 
douze  jours  environ  après  le  coït  fécondant),  des  noyaux  ovoïdes 
nombreux  apparaissent  entre  les  cellules  des  feuillets  de  la  tache 
embryonnaire  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  blastème  qui  leur  est 
interposé  :  «Ce  sont  des  corpuscules  ovoïdes,  larg*es  de  0™",004  à 
0'°°,006  ;  d'abord  pâles,  à  contours  peu  foncés,  mais  pourtant  déjà 
nets,  bien  délimités»  (1).  Ils  n'ont  pas  de  nucléole  et  renferment 
peu  de  g-ranulations.  A  mesure  qu'ils  aug*mentent  de  volume  (et 
ils  atteigrient  en  quelques  heures  de O"""^, 009  à  0°"°,010),  leurs  g-ra- 
nulations  deviennent  plus  nombreuses,  et  souvent  alors  ils  acquiè- 
rent un  ou  deux  nucléoles  jaunâtres,  à  centre  brillant.  «Ils  sont 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  maintenus,  réunis  par  une  petite 
quantité  de  matière  amorphe  g-ranuleuse  et  composant  les  parois 
ou  la  masse  des  org-anes  qui  apparaissent  alors  »  (2).  C'est  dans  les 
lames  ventrales  et  dorsales  de  l'embryon  qu'ils  se  montrent  d'a- 
bord. A  ce  moment,  les  cellules  embryonnaires  persistent  encore 
vers  les  surfaces  interne  et  externe  du  corps  de  l'embryon.  La  va- 
riété cellule  est  peu  abondante  et  n'apparaît  que  plus  tard.  Ce 
sont  ces  cellules  et  ces  noyaux  (éléments  embryoplastiques)  réunis 
par  un  peu  de  matière  amorphe  qui  constituent  d'abord,  presque  à 
eux  seuls,  le  tissu  du  corps  de  l'embryon,  tissu  grisâtre  ou  blan- 


(1)  Robin,  Mém.  sur  fa  tiaiss.  des  éléments  anal .  :  Journ.  d'anal,  cl  •  lijwiol., 
p,  156. 

(2)  Robin,  loc.  cit.,  p.  .35. 
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châtre,  mou,  friable,  pulpeux,  demi-transparent,  g-élatineux  (tissu 
cellulaire  ou  muqueux  primordial  embryonnaire  des  auteurs). 

«Les  noyaux  embryoplastiques  ,  dit  M.  Robin,  en  apparaissant 
par  g-enèse  se  substituent  aux  cellules  embryonnaires  liquéfiées  et 
deviennent  l'élément  fondamental  des  tissus  de  l'embryon,  sauf 
le  cœur,  la  notocorde,  les  cartilag'es  vertébraux,  l'axe  nerveux,  le 
foie»  (1). 

Les  éléments  embryoplastiques  jouent  donc  un  rôle  spécial  dans 
l'embryon.  Ils  remplacent  en  quelque  façon  les  cellules  embryon- 
naires en  ce  sens  qu'ils  forment,  comme  elles,  pendant  un  temps, 
la  plus  g-randé  partie  du  corps  de  l'embryon. 

Comme  les  cellules  embryonnaires  aussi,  ils  disparaissent  peu  à 
peu,  au  fyr  et  à  mesure  que  naissent,  au  milieu  d'eux,  de  nouvelles 
espèces  d'éléments  constituants  (2)  de  l'embryon.  Mais  ilsnedispa- 


(1)  Robin,  Progr.  du  cours  d'histol.,  p.  33. 

(2)  Les  élémeats,  les  tissus  et  humeurs,  et  les  systèmes  out  été  divisés  par 
M.  llobiii,  au  poiut  de  vue  de  l'aualOQiie  générale,  eu  conslUuanis  et  en  pro- 
duits. 

«La  vie,  réduite  à  sa  notion  la  plus  simple  et  la  plus  générale,  est  essentielle- 
ment caractérisée  par  le  double  mouvement  continu  décomposition  et  dedécom- 
potition  dû  à  l'action  réciproque  de  l'organisme  et  du  milieu  ambiant  et  propre 
à  maintenir  l'intégrité  de  l'organisme  entre  certaines  limites  de  variation  pendant 
un  temps  déterminé.  »  (^/c^.  de  Nyslen,  art.  Produit.)  Par  conséquent,  tout  corps 
vivant  présente  à  tout  moment,  dans  sa  structure  et  dans  sa  composition,  deux 
ordres  de  matières  très-différentes  :  celles  à  l'état  d'assimilation,  celles  à  l'état 
(le  désassimilation  ou  séparation.  Telle  est,  d'après  M.  Robin,  «la  source  primor- 
diale de  la  grande  distinction  anatomique  entre  les  constituants  et  les  produits.» 
{Loc.  cil.) 

Les  éléments  constituants,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  constituent  essentielle- 
ment l'organisme,  naissent  généralement  par  genèse,  et  entrent  dans  la  consti- 
tution des  tissus  vasculaires,  contractiles  ou  sensibles.  «Une  fois  engendrés,  ils 
persistent  sauf  atrophie  sur  place  ou  destruction  morbide.  »  (Robin,  Progr.  du 
cours  d  liistol.,  p.  50).  On  les  appelle  aussi  produisants,  parce  qu'ils  portent  avec 
eux  les  conditions  de  la  génération  des  produits.  »  [Loc.  cit.)  Ce  sont  eux  qui 
lournissent  les  matériaux  nécessaires  à  la  production  de  ces  derniers.  Jouissant 
seuls  des  propriéJés  de  la  vie  animale,  les  constituants  (  éléments  musculaires 
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raissentpas  complètement  :  d'éléments  fondamentaux  qu'ils  étaient 
ils  deviennent  éléments  accessoires.  On  les  retrouve  à  ce  titre  dans 
les  tissus  fibreux,  lamineux,  musculaires,  etc.,  de  l'adulte.  La  plu- 
part des  noyaux  embryoplastiques  jouent  un  rôle  important  dans  le 


nerveux,  lamineux,  élastiques,  adipeux,  osseux,  carlilajjineux,  derme  des  niu- 
quf'iisc's  e(  des  séreuses,  etc.,  soal,  les  uns  directement  actifs  dans  l'organisme, 
les  autres  indirectement,  en  favorisant  les  acles  physiologiques,  et  rendant  leur 
accomplissement  et  leur  résultat  plus  parfaits. 

lie.  rôle  des  produits  est  essentiellement  passif.  Ils  ne  font  que  servir  à  favori- 
ser et  à  perfectionner  les  actes  des  autres  éléments.  Us  ne  sont  quedéposés  pour 
un  temps  plus  ou  moins  limité,  sur  toutes  les  surfaces  internes  ou  externes  avec 
lesquelles  ils  sont  conligus  ou  adhérents,  mais  sans  contracter  de  continuité  vé- 
ritable. Il  en  résulte  qu'ils  piésentent  l'état  de  slrauficaiion,  pendant  que  les 
constitiuintt  sont  disposés  de  manière  à  présenter  l'état  A^inirlcat'ion.  Les  pre- 
miers sont  conliguF,  et  les  seconds  offrent  une  texture. 

Nous  u'avons  j)as  à  parler  ici  des  produits  liquides  ou  demi-liquides  qui  sont 
couleuus  dans  des  réservoirs  communiquant  avec  l'extérieur  et  annexés  aux 
organes  qui  sécrètent. 

Les  produits  ne  séjournent  dans  l'économie^  que  pendant  un  temps  très-limité. 
Ils  sont  expulsés  comme  de  véritables  corps  étrangers  plus  ou  moins  longtemps 
après  leur  naissance  (  épithéliums,  ongles,  ovule  mâle,  ovule  femelle,  et  aussi 
poils,  sueur,  salive,  etc.  ). 

En  général,  toutes  les  cellules  sont  douées  de  propriétés  végétatives  énergi- 
ques: c'est  à  cela  qu'est  due  l'énergie  du  développement  de  l'embryon,  chez 
lequel  ces  éléments  |)rédominent.  C'est  encore  pour  cela  que  les  cellules  de 
l'embryon  qui  persistent  chez  l'adulte  (noyaux  embryoplastiques'  sont  plus  sou- 
vent que  les  autres  élémenis  atteints  d'hypergénèse.  JMais  les  produits,  cellules 
ou  non,  s'ils  ne  possèdent  pas  les  propriétés  de  la  vie  animale  (contractilité, 
sensibilité),  jouissent  des  propriétés  de  la  vie  végétative  (nutrition,  dévelop- 
pement, reproduction),  à  un  degré  plus  énergique  que  les  constituants.  «De 
là  résulte  la  facilité  de  leur  reproduction  à  l'état  normal,  la  fréquence  de 
leur  hypergénèse  ou  de  leur  naissance  hétérotopique,  donnant  lieu  à  des  tu- 
meurs. »  (Dict.  ûe  Nysten,  art.  Produit.)  Pour  la  même  raison,  ces  tumeurs  se 
développent  (par  envahissement),  beaucoup  plus  rapidement  que  celles  qui 
dérivent  d'éléments  constituants.  Chez  les  constituants,  la  nutrition  se  fait  par 
emprunt  direct  aux  capillaires,  et  chez  les  ])roduits,  par  emprunt  de  matériaux 
de  proche  en  proche  aux  tissus  vasculaires  voisins. 


_  7'à 

Ihénomène  de  la  naissance  (par  g^enèse)  des  éléments  constituants 
,ont  nous  venons  de  parler  ;  ils  servent  en  effet  de  point  de  dé- 
iiart  et  de  centre  de  g-énération. 

Mais  reprenons  les  faits  :  nous  avons  sig-nalé  l'époque  de  la 
aaissance  des  éléments  embryoplastiques.  Dès  ce  moment,  les 
coyaux  naissent  en  quantité  considérable,  au  point  d'accaparer 
(our  ainsi  dire  tout  le  blastème  provenant  de  la  liquéfaction  des 
t'îUules  embryonnaires,  comme  nous  l'avons  dit,  la  presque  tota- 
tté  des  tissus  de  l'embryon  (1). 

Pendant  que  s'accomplissent  les  phases  de  ce  phénomène  et 
want  que  les  cellules  embryonnaires  soient  complètement  dis- 
parues ,  il  naît  encore  de  nouveaux  éléments.  La  substance 
(omog-ène,  qui  constitue  l'enveloppe  de  lanotocorde,  apparaît  en 
uême  temps  que  les  premiers  noyaux  embryoplatiques.  A  ce  mo- 
nent  se  montre  ég-alement  la  paroi  homog-ène  des  premiers  capil- 
iiires  avec  les  noyaux  qu'on  y  observe.  Ils  constituent  d'abord  des 
irolong-ements  pleins,  qui,  plus  tard,  se  creusent  d'une  cavité, 
l'uand  naissent  entre  les  deux  feuillets  du  blastoderme,  les  fibrilles 
uusculaires  du  cœur  ou  plutôt  du  tube  cardiaque,  les  dernières 
rellules  embryonnaires  subsistent  encore,  mais  on  n'en  trouve 
Uus  lors  de  l'apparition  des  éléments  qui  se  montrent  plus  tard 
aans  l'ordre  que  nous  avons  dit. 

Pour  éviter  les  répétitions  qu'entraînerait  la  description  de  la 
raissance  de  chaque  espèce  d'éléments  en  particulier,  nous  allons 
rrouper  sous  deux  chefs  principaux  les  faits  communs  à  chacune 
•  e  ces  apparitions  nouvelles.  Pour  connaître  le  rang*  d'apparition 
'  6  chaque  espèce  d'éléments,  il  suffira  de  se  reporter  au  tableau 
lue  nous  avons  donné  : 
1"  Genèse  des  éléments  ayant  forme  de  cellules;  hématies,  leu- 
;  wcytes,  médullocelles ,  myéloplaxes,  myélocytes,  cytoblastions, 

■ellules  nerveuses  de  la  substance  g-rise,  etc. 

1   

f 

{     (1)  Celte  dernière  proposition  reste  vraie  tant  que  l'embryca  ne  dépasse  pas 
ane  longueur  de  20  millimètres. 
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Ces  éléments,  comme  nous  l'avons  dit  (ce  sont  tous  des  coruti- 
tiiants),  naissent  par  g-enèse.  Qu'ils  possèdent  ou  non  une  cavité 
distincte  de  la  paroi,  cette  g-enèse  a  lieu  dans  les  trois  ordres  d( 
conditions  suivantes  : 

A.  Le  plus  ordinairement,  c'est  le  noyau  qui  naît  le  premier,  d( 
la  façon  que  nous  avons  décrite  :  «  Le  nucléole,  dit  M.  Robin 
lorsque  l'espèce  dont  il  s'agit  en  possède,  apparaît  seulement  alor 
que  le  noyau  est  parfaitement  développé,  et  marque  une  des  phase 
de  son  évolution  en  quelque  sorte»  (1).  Les  matériaux  du  blas 
tème,  en  se  réunissant  molécule  à  molécule,  sous  une  forme  dé 
terminée,  Quionveni  simultanément  le  noyau  d'une  mas,se  cellulair 
dont  la  surface  se  solidifie  en  une  paroi  de  cellule.  Le  contour  d 
cette  paroi  est  d'abord  très-rapproché  de  celui  du  noyau.  Souven 
même  ils  se  confondent  en  quelques  points,  mais  ils  s'écartent 
mesure  que  la  cellule  g-randit.  Celle-ci  devient  g-ranuleuse,  € 
quelquefois  c'est  alors  seulement  qu'elle  se  pourvoit  d'un  nucléole 
Ce  mode  de  g-enèse  est  habituel  aux  éléments  embryoplastique 
de  la  variété  cellule,  aux  médullocelles,  aux  myélocytes,  aux  ce 
Iules  de  l'oariule,  etc.  Dans  toutes  ces  espèces,  d'ailleurs,  il  exisl 
un  certain  nombre  de  noyaux  qui  jamais  ne  deviennent  le  centr 
de  g-énération  d'une  cellule  et  restent  toujours  noyaux  libres. 

B.  La  g-enèse  de  quelques  autres  espèces  d'éléments  est  carac 
térisée  par  V apparition  simultanée^  dans  le  blastème,  du  noyau  et  c 
la  masse  de  la  cellule.  Comme  dans  les  cas  précédents,  ils  sont 
leur  naissance  plus  petits  et  plus  pâles  qu'ils  ne  seront  plus  tard 
ils  manquent  ég-alement  de  g-ranulations  et  en  acquièrent  plus  o 
moins,  suivant  les  espèces,  à  mesure  qu'ils  g'randissent  et  se  dt 
veloppent.  Les  hématies  (2)  naissent  ainsi  chez  les  mammifère 


(I)  Loc.  cit.,  p.  160. 

(2:  «I.es  hématies  naissent  parloul  dans  le  système  vasculalre,  avant  la  nai 
sanco  (les  globules  blancs,  avant  la  formation  de  la  rate  et  des  ganglions  lymph 
tiques,  et  chez  les  cycloslomes  qui  manquent  de  ces  organes.»  (M.  Robin,  pr 
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uns  l'âg-e  embryonnaire,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'existence 
nez  les  ovipares.  C'est  aussi  le  mode  de  g-enèse  des  myéloplaxes, 
'ss  cellules  de  la  dentine,  etc. 

iC.  «Toutes  les  hématies  qui  naissent  à  compter  de  l'époque  où 
^?mbryon  atteint  30  millimètres  de  long-,  la  plupart  des  leucocytes, 
iielques  myéloplaxes  et  médullocelles,  mais  en  petit  nombre, 
ITrent  cette  particularité  que  le  corps  de  la  cellule  apparaît  seul, 

^-abord  pâle  et  de  petit  volume,  mais  g-randissant  rapidement  

s5  constituent  la  variété  cellule  sans  noyau  des  éléments  de  cette 
lpèceT)(l).  En  effet  il  ne  naît  ici  que  la  masse  cellulaire  qui, 
mdant  toute  la  durée  de  son  existence ,  reste  dépourvue  de 
::vau. 

iSur  certaines  espèces  de  cellules,  on  observe  encore  un  autre 
lode  de  g-enèse  qu'on  peut  cependant  rattacher  à  ce  dernier. 
•  est  le  cas  où  il  est  de  règ'le  que  le  noyau  ne  naisse  que  pos- 
irieurement  à  la  masse  cellulaire.  On  voit  naître  le  corps  de  la 
Ulule  qui  reste  sans  noyau,  plus  ou  moins  long-temps,  suivant 
<5  espèces  dont  il  s'ag-it.  Le  noyau  naît  plus  tard,  devient  plus 
incé,  g-randit,  et  quelquefois  même  acquiert  un  nucléole.  On 
Hserve  ce  phénomène  sur  les  cellules  du  cristallin,  de  la  corde 
tirsale,  etc.  (2).  Malg-ré  les  observations  que  nous  venons  de 
j"^naler,  il  résulte  de  tout  ceci  qu'en  g*énéral  le  noyau  est  le 
!i)tre,  le  point  de  départ  de  la  naissance  et  de  la  reproduction  des 
Ulules. 

".2°  Genèse  des  éléments  ayant  forme  de  fibres,  de  tubes,  etc. 
'Chaque  espèce  de  ces  éléments  possède  une  manière  qui  lui  est 
"opre  de  naître,  de  se  nourrir,  de  se  développer.  Cependant, 

imme  du  cours  d'histolojîie,  p.  4i.)  Les  hématies  nu  sauraient  donc  être 

oduits  (ni  détruits)  par  ces  orjranes,  pas  plus  que  les  leucocytes  qu'on  reu- 

litre  é{i[alement  chez  les  cyclosloraes. 

(1)  M.  Robin,  loc.  cit.,  p.  100. 
j,i  ,2)  MM.  Vogt  et  Cosle  ont  les  premiers  décrit  ce  phénomène,  dans  les  cellules 
^  »  poissons  et  dans  les  cellules  de  la  corde  dorsale  des  batraciens. 
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relativement  à  leur  mode  de  naissance,  il  y  a  un  fait  qui  est  com- 
mun à  beaucoup  d'entre  eux.  «Ce  fait  consiste  en  ce  que,  pour 
chaque  individu  de  ces  éléments,  naissent  d'abord  un  et  rarement 
plusieurs  noyaux,  qui  servent  de  centre  à  la  g-énération  prog-res- 
sive  et  au  développement  de  chaque  individu  :  puis  ils  disparais- 
sent sur  un  certain  nombre  d'espèces,  une  fois  que  l'élément 
auquel  ils  ont  servi  de  centre  de  g*énération  est  arrivé  à  tel  ou  tel 
deg-ré  d'évolution»  (1).  Certains  éléments  ayant  forme  de  fibres  ou 
de  tubes,  etc.,  échappent  à  ce  mode  de  g-enèse;  ainsi  les  élément! 
de  la  substance  osseuse,  de  l'ivoire,  les  prismes  de  l'émail,  etc. 
apparaissent  par  autogenèse,  sans  présenter  de  noyau  pour  centn 
de  g"énération  (M.  Robin).  Mais,  comme  chacun  d'eux  a  sa  manièn 
de  naître,  on  peut  dès  leur  apparition  disting-uer  ces  éléments  l'ui 
de  l'autre. 

Chez  quelques  espèces  d'éléments  (fibres  lamineuses,  etc.),  le 
noyaux  qui  jouent  le  rôle  que  nous  venons  d'indiquer  sont  bie 
véritablement  des  noyaux  embryoplas tiques.  Quant  aux  élé 
ments  élastiques  et  aux  éléments  doués  de  la  propriété  de  la  vi 
animale  (tubes  nerveux,  tubes  du  myolemme,  faisceaux  musci 
laires  de  la  vie  animale,  etc.),  les  noyaux  qui  leur  servent  c 
centre  de  g*énération  diffèrent  notablement  des  noyaux  embry( 
plastiques,  par  leurs  dimensions  plus  considérables,  par  leui 
g-ranulations,  etc.,  bien  que  les  uns  et  les  autres  soient  ovoïde 
«  Ce  ne  sont  point  les  noyaux  embryoplastiques  qui  ont  succé( 
aux  cellules  nées  du  vitellus,  qui  d'une  manière  commune  serve; 


(1)  M.  Robin, /w.  cil.,  |).  104. 

M.  Robin  (!il  encore,  pro^rramme  du  conrs  dMiisloIo|;ie,  p.  34  :  «Ces  élémei 
défînilifs  débulent  par  genèse  d'un  on  de  plusieurs  noyaux  comme  ceulre,  a% 
addition  successive,  molécule  à  molécule,  de  substance  aux  extrémités  du  noj 
d'abord  et  cléveloppement  intime  par  liutrilion,  sans  que  le  noyau  y  participe. 
Celte  masse  de  substance,  apparaissant  elle-même  par  genèse  autour  du  noy; 
a  pour  chaque  espèce  de  fibres  ou  de  tubes,  soit  une  forme  allongée,  soit  i 
forme  polygonale  avec  irradiations,  qui  grandit  et  qui  est  le  siège  intérieur! 
phénomènes  de  nutrition  et  de  développement,  b 
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le  point  de  départ  à  la  g'énération  des  éléments  de  la  vie  animale, 
p  sont  des  noyaux  d'une  espèce  particulière  pour  chacun  d'eux,  des 
loyaux  qu'on  peut  réellement  disting-uer   des  embryoplasti- 
jues  »(1).  Dès  son  orig-ine,  chaque  espèce  de  ces  éléments  diffère 
Vmo,  spécifiquement  de  toute  autre  espèce.  La  substance  homog-ène 
[ui  s'ajoute  autour  de  ces  noyaux  ou  à  leurs  extrémités,  et  les 
)liénomènes  évolutifs  qui  suivent,  ne  font  que  rendre  de  plus  en 
)las  tranchées  ces  différences  spécifiques.  Ces  éléments,  en  effet, 
ne  naissent  pas  semblables  à  ce  qu'ils  seront  plus  tard,  aux  dif- 
( 'pences  de  volume  près»  (2).  Chez  eux  le  développement  amène, 
lutre  l'aug-men talion  de  volume,  des  chang'ements  incessants  de 
Iructure,  jusqu'à  l'âg-e  adulte  de  l'élément  (3).  Ainsi,  ceux  qui 
nront  très-ramifiés ,  comme  les  fibres  élastiques ,  naissent  peu 
iibdivisés.  Ceux  qui  dans  leur  plein  développement  seront  creux 
laissent  pleins  ;  c'est  ce  qu'on  observe  pour  les  capillaires,  pour 
a  paroi  propre  des  tubes  nerveux  périphériques  et  les  tubes  du 
nyolemme.  Les  fibres  lamineuses  qui  auront  une  long*ueur  qu'on 
le  peut  mesurer,  naissent  très-courtes.  Parmi  les  éléments  qui  ont 
les  noyaux  pour  centre  de  g'énération,  il  y  a  certaines  espèces 
liez  lesquelles  un  seul  noyau  sert  de  centre  à  l'apparition  de  plu- 
leurs  fibres  (fibres  élastiques,  lamineuses).  Mais  on  trouve  aussi 
ii'autres  espèces  chez  lesquelles  plusieurs  noyaux  servent  de 
centre  à  ce  qui,  plus  tard  ne  constituera  qu'un  seul  tube  (tubes  du 


(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  l69. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  165. 

(3)  «Ces  modifications  successives  de  leurs  caractères  dans  la  série  des  âges, 
tant  à  l'état  normal  (à  compter  du  moment  de  leur  genèse  jusqu'à  l'état  sénile  le 
plus  avancé)  que  dans  des  conditions  morbides,  ces  modifications,  dis-je,  ne  ra- 
mènent en  aucune  circonstance  ces  éléments  à  l'un  quelconque  des  états  par 
lesquels  ils  ont  passé  pendant  leur  évolution,  ui  à  celui  qu'ils  ont  offert  lors  de 
Ifur apparition.»  (M.  Robin,  loc.  cit..,  p.  I6G.)  C'est  ce  retour  supposé  des  élé- 

uraents  vers  un  de  leurs  états  antérieurs  qu'on  avait  appelé  métamorphose  régres- 
sive. Mais  ce  phénomène  ne  s'observe  jamais.  Voyez  la  noie  C  sur  la  noétamor- 
i  pliose,  à  la  tin  de  ce  travail. 

10 
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myolemme,  tubes  de  la  paroi  propre  des  nerfs  périphériques,  etc.). j 
Quant  aux  noyaux  mêmes  Taisant  fonction  du  centre  de  g-énération, 
souvent  ils  se  résorbent  et  disparaissent  une  fois  qu'ils  sont  dévelop- 
pés. D'autres  fois  ils  subsistent  comme  dans  les  fibres  lamineuses. 
Il  en  est  enfin  auxquels  s'ajoutent  des  parties  nouvelles  (1). 

En  ce  qui  concerne  les  particularités  de  la  g-enèse  de  chaque 
espèce  de  ces  éléments,  nous  ne  citerons  que  les  espèces  les  plus 
remarquables  et  nous  serons  très-bref. 

Nous  avons  trois  points  principaux  à  noter  au  sujet  de  la  nais- 
sance des  éléments  musculaires.  Dans  le  cœur  ils  sont  dépourvue 
de  myolemme;  aussi  y  observe-t-on  mieux  que  partout  ailleurs  k 
g-enèse  de  la  fibrille  musculaire.  Aux  extrémités  des  noyaux  em- 
bryoplastiques  (spéciaux)  on  voit  se  g-rouper  des  filaments  qu'or 
a  appelés  corjjs  myoplastiques  et  qui  ont  0'"™,001  de  diamètre.  Ce* 
filaments  ou  fibrilles,  qui  dès  l'orig-ine  présentent  de  petites  tache; 
alternativement  claires  et  foncées,  s'allong-ent  et  se  multiplient 
Plus  tard  un  certain  nombre  de  noyaux  s'atrophient,  quelques-un  j 
persistent.  Le  g'roupement  rég'ulier  ou  irrég'ulier  des  fibrilles  pro- 
duit des  faisceaux  striés  ou  ponctués.  Dans  le  cœur  ils  sont  san; 
myolemme  et  anastomosés. 

Partout  ailleurs  où  l'on  trouve  la  fibrille  musculaire,  son  appa 
rition  est  précédée  par  celle  du  myolemme  dans  lequel  elle  naît 
Noiis  savons  déjà  que  c'est  dans  les  lames  dorsales  de  l'embryon 
quand  celui-ci  atteint  une  long'ueur  de  6  à  7  millimètres  (avan 
l'apparition  du  tissu  osseux,  après  celle  des  fibres  musculaires  di 
cœur,  des  fibres  élastiques  et  lamineuses),  que  naissent  les  pre 
miers  tubes  du  myolemme  et  les  fibrilles  musculaires  qui  apparais 
sent  dans  leur  intérieur.  De  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  oi 


(1)  «C'est  ainsi  qu'au  cylindre  axe  qui  représente  seul  les  tMéments  nervcu 
centraux,  lors  de  leur  (genèse,  s'ajoute  plus  lard  le  tube  médullaire  ou  s^fraissem 
C'est  encore  ainsi  qu'à  la  cellule  unique  qui,  lors  f!e  la  {vcnosc  des  eartilap,ivs  < 
pendant  lonffiemps  encore  remplit  cliaijue  chondroplasle,  s'oiontent  sonvei 
une  ou  plusieurs  cellules  par  division  de  la  première.»  '^M.  Robin,  loc.  cil 
p.  166.) 
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>3it  à  ciiaqiie  extrémité  des  noyaux  embryopl astiques  (particuliers) 
nître  gTaduelleraent  une  substance  homog'ène  qui  se  termine  en 
^)inte  (1).  Les  corps  qui  en  résultent  étant  disposés  bout  à  bout, 
rrment  ainsi  un   filament  alternativement  rétréci  et  élarg"i. 

filament  devient  tubuleux;  c'est  le  myolemme,  dans  la  cavité 
uquel  on  voit  bientôt  apparaître  des  noyaux  embryoplastiques 
'li  deviennent  le  centre  de  g'énération  des  fibrilles  musculaires. 
:  C'est  dans  l'intestin  de  l'embryon  qu'on  voit  naître  les  éléments 
lusculaires  de  la  vie  org-anique  ou  fibres-cellules.  C'est  le  noyau 
tnbryoplastique  (toujours  un  noyau  embryoplastique  particulier) 
ni  est  le  centre  de  leur  g-enèse.  Il  s'allong-e  en  bâtonnet  avant  de 
:'3nvelopper  de  la  substance  bomog'ène  qui  doit  constituer  la 
nasse  cellulaire.  Les  renflements  ou  nodosités  brillants  qu'on 
louve  sur  ces  cellules  dans  certaines  réglions  (intestin,  vessie,  etc.) 
\y  apparaissent  que  vers  le  troisième  mois. 

iChez  l'embryon  l'élément  élastique  se  montre  aussitôt  après  les 
ores  musculaires  du  cœur,  dans  l'endocarde  et  dans  l'aorte.  Au- 
nr  du  noyau  embryoplastique  qui  lui  est  spécial  une  matière 
inorphe  et  transparente  apparaît.  Elle  envoie  dans  plusieurs  di- 
ictions  des  prolong-ements  qui  s'allong-ent  et  deviennent  des 
iDres  élastiques,  ou  se  soudent  entre  eux  pour  former  des  la- 
felles.  Le  noyau  s'atrophie  et  disparaît  bientôt.  Les  éléments  du 
jsu  lamineux,  fibres  lamineuses,  naissent  dans  l'embryon  après 
i>  fibres  élastiques,  presque  en  même  temps  que  les  fibres  mus- 
i'  Uaires  des  lames  dorsales  de  l'embryon,  au  milieu  desquelles 
'  tes  apparaissent.  Elles  ont  les  noyaux  embryoplastiques  pour 
•  lîitres  de  g'énération.  Ces  noyaux  s'enveloppant  à  leurs  extré- 
tités  de  substance  amorphe  prennent  un  aspect  fusiforme.  C'est  à 
,  >s  éléments  ainsi  constitués  qu'on  a  donné  le  nom  de  corps  fusi- 
rmes  ou  fibro-plastiques.  Ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  fibres 

iii  

ei'  1.1)  Celle  substance  araorpl^e  se  clislinj^ue  de  celle  qui  entoure  les  noyaux  des 
r!-  •res  lamineuses,  eu  ce  qu'elle  est  plus  {jjranuleuse  et  résiste  davantage  à  l'ac- 
Q  de  l'acide  acétique. 
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lamineuses  à  l'état  embryonnaire,  à  la  première  période  de  leur 
évolution.  Ce  sont  des  corpuscules  allong-és,  possédant  un  noyau 
au  niveau  duquel  on  observe  un  renflement  qui  détermine  cet 
aspect  fusiforme.  «Les  extrémités  pointues  de  ces  corps  fusifor- 
mes  sont  quelquefois  très-prolong-ées  et  très-minces,  soit  d'un 
seul  côté,  soit  des  deux  à  la  fois.  Quelquefois  elles  sont  très-courtes 
et  larg-es,  à  pointes  obtuses;  ou  bien  très-courtes,  étroites,  aig-uës, 
plus  ou  moins  droites  ou  recourbées  soit  d'un  seul,  soit  des  deux 
côtés;  quelquefois  une  extrémité  entière  manque  d'un  côté  »  (1). 
Le  plus  souvent  les  extrémités  de  ces  corps  fusiformes  sont  divi- 
sées en  deux  ou  trois  filaments  dont  chacun  représente  une  fibre 
lamineuse.  Ces  prolong-ements  s'allong-ent  rapidement,  et  le  noyau 
qui  avait  servi  de  centre  à  l'apparition  du  corps  fusiforme,  puis 
d'une  ou  de  plusieurs  fibres  lamineuses,  s'atrophie  et  disparaît. 
Nous  disons  une  ou  plusieurs  fibres  lamineuses,  car,  si  les  extré- 
mités du  corps  fusiforme  ne  se  divisent  pas,  celui-ci  ne  forme  en 
s'allon^eant  qu'une  fibre  lamineuse  ayant  à  elle  seule  pour  pomt 
de  départ  un  noyau  embryoplastique,  qui  ne  tarde  pas  a  dispa- 
raître (2).  ..'vu 

Le  tissu  osseux  apparaît  pour  la  première  fois  chez  1  embryon 
après  la  naissance  des  premières  fibres  lamineuses.  Il  se  montre 
au  centre  du  cartilage  vertébral  encore  no?i  vasculmre  et  ne  possé- 
dant pas  encore  d'enveloppe  lamineuse  périchondnque  ou  perios- 
tique.  Il  se  substitue  vraiment  au  tissu  cartilagineux;  c  est  le  mode 
de  ffenèse  dit  par  substitution.  La  substance  amorphe  du  cartilag-e 
est  envahie  par  le  dépôt  terreux  qui  y  forme  la  substance  fonda- 
mentale osseuse.  L'ostéoplaste  dérive  directement  du  chondroplaste 
qui  se  rétrécit  à  mesure  que  s'accroît  le  dépôt  salin.  Les  saillies  et 
dépressions  du  chondroplaste  qui  en  résultent  deviennent  les  pro- 

(1)  Dict.  dit  de  Nysten,  art.  Lammeux.  grande 

<,uao.i.é  de  corps  fusiformes  qu'on  y  C;'"  par  du  tissu  lau>i- 

formées  exclusivemeul  ou  uon  su.vant  les  cas  dont  .1  s  agit,  par 

en  voie  d'hypergénèse. 


iDDocements  de  l'ostéoplaste  ou  canalicules  osseux.  La  membrane 
ui  tapissait  la  paroi  du  chondroplaste  se  trouve  ainsi  tapisser  la 
avité  de  l'ostéoplaste.  Les  canaux  de  Havers  apparaissent  un  peu 
lus  tard,  en  même  temps  que  les  vaisseaux  sang-uins  qui  y  sont 
on  tenus. 
Mais  nous  devons  dire  que  les  os  du  tronc  et  ceux  de  la  base  du 
râne  sont  les  seuls  à  naître  de  cette  façon.  Vers  le  quarante-cin- 
iiième  ou  cinquantième  jour,  chez  l'embryon,  le  tissu  naît  dans  les 
onditions  dites  à' envahissement,  sans  cartilag-e  préexistant  au  sein 
au  tissu  embryoplastique  (mâchoires  inférieure  et  supérieure,  os 
jug-al,  etc.). 

Les  médullocelles  et  les  myéloplaxes  ne  naissent  dans  l'embryon 
qqu'après  l'apparition  du  tissu  osseux.  Cependant  les  myéloplaxes 
sse  montrent  «  dans  les  canaux  vasculaires  du  cartilag-e  avant 
U'os  »  (1).  Les  médullocelles  naissent  dans  les  premières  cavités 
miédullaires  dont  se  creuse  le  premier  tissu  osseux.  Ces  éléments 
maissent  par  g-enèse  :  les  myéloplaxes  d'après  le  mode  que  nous 
savons  indiqué.  Quant  au  plus  grand  nombre  des  médullocelles,  le 
moyau  paraît  d'abord,  le  corps  de  la  cellule  ensuite,  plus  tard  les 
granulations  ;  nous  avons  sig-nalé  les  exceptions  à  ce  fait. 

Nous  avons  dit  l'époque  de  la  naissance  des  myélocytes  et  des 
ccellules  multipolaires  avec  leur  cylinder  axis.  Ajoutons  que  la  sub- 
sstance  médullaire  se  montre  autour  des  cylindres-axes  vers  le 
cdeuxième  mois  de  la  vie  embryonnaire.  Les  tubes  nerveux  péri- 
fphériques  apparaissent  avant  le  périnèvre.  Ils  résultent  de  la  fusion 
Ibout  à  bout  de  leurs  noyaux  embryoplastiques  spéciaux  s'envelop- 
[pant  de  matière  amorphe.  Ils  forment  alors  des  bandelettes  apla- 
tties  pâles,  de  0"'°,005  à0"'",006  de  larg-eur,  contenant  des  noyaux 
i  de  distance  en  distance  (c'est  alors  qu'apparaît  le  périnèvre).  Vers 
lia  fin  du  quatrième  mois,  ils  se  creusent  d'une  cavité  dans  laquelle 
c  apparaît  le  cylindre-axe,  puis  la  substance  médullaire.  Après  le 
i  septième  mois  ils  aug-mentent  de  volume,  et  il  y  a  atrophie  des 


(1)  RobÏQ,  Progr.  du  cours  d'hittol.^  p.  48. 


noyaux  du  tube  propre.  Enfin  le.s  tubes  capillaires  et  les  tubes 
g-landulaires  naissent  de  la  même  façon  que  les  tubes  nerveux  : 
les  premiers  immédiatement  après  les  noyaux  embryoplastiques. 
et  les  seconds  après  les  médullocelles  et  les  myéloplaxes. 

On  voit  qu'en  g-énéral  le  rôle  du  noyau  est  de  servir  de  centre 
de  g-énération  ,  et  cela  aussi  bien  chez  les  cellules  que  chez  les 
fibres,  les  tubes,  etc.,  à  part  les  quelques  exceptions  que  nous 
avons  indiquées  en  parlant  de  la  genèse  de  ces  divers  ordres  d'élé- 
ments. La  g-enèse  des  noyaux  constitue  donc  le  phénomène  primitif 
de  la  g-énération  du  plus  g'rand  nombre  des  éléments  anatomiques. 
Il  arrive  cependant  assez  souvent  qu'après  sa  naissance  le  noyau 
ne  s'entoure  point  d'une  masse  cellulaire  et  demeure  toujours  à 
l'état  de  noyau  libre.  «  De  là  l'existence  constante  de  la  variété 
noyau  libre  dans  chacune  des  espèces  de  cellules,  et  la  prédomi- 
nance de  cette  variété  dans  beaucoup  d'espèces  sur  les  cellules 
complètes»  (1).  Si  le  noyau  appartient  à  l'espèce  épithéliale  et 
qu'il  soit  né  dans  une  matière  amorphe  il  peut  encore  restera  l'état 
de  noyau  libre  ;  mais  le  plus  souvent  il  devient  le  centre  autour 
duquel  a  lieu  la  seg'men  tation  de  cette  dernière  :  d'où  l'individua- 
lisation des  cellules  épithéliales. 

i  Ce  phénomène  doit  être  soig-neusement  disting'ué  de  ce  qui  se 
passe  quand  la  cellule  naît  par  g-enèse  (constituants  ou  ovule,  etc.). 
Dans  les  deux  cas  le  noyau  naît  de  la  même  façon,  mais  dans  ce 
dernier  le  blastème  enveloppe  le  noyau  sans  qu'on  voie  nulle  part 

I  de  traces  de  seg-mentation  (2).  Ce  qui  caractérise  la  g*enèse,  c'est  que 


(1)  Uobin,  Mém..  sur  la  naissance  des  élém.  anat..;  Juurn.  d'anal,  et  de  phfsiol.. 
Il  p.  161. 

(2)  Quand  les  noyaux  cmbyoplastiques  se  segmentent,  la  scission  de  chacun 
I  d'eux  est  toujours  précédée  d'une  augmentation  de  volume.  Il  dépasse  ainsi  peu  à 
i    peu  les  limites  du  développement  de  ceux  qui  l'entourent;  et  c'est  alors  seulement 

que  se  produit  la  segmentation.  De  même  qu'il  y  a,  pour  les  deux  élémenis  ana- 
tomiques, des  conditions  de  structure,  de  texture,  de  milieu,  etc.,  il  y  a  égale- 
ment, pour  chacun  d'eux,  des  conditions  de  volume  qu'ils  ne  sauraient  dépasser. 


—  83  -- 

r  blastème,  «  par  suite  des  modifications  qui  résultent  de  sa  rénova- 
tion nutritive  (ou  moléculaire  continue),  passe  à  l'état  demi-solide  ou 


ils  les  dépassent,  ils  se  segmentent  :  "le  phénomène  tli^  la  scission  n'a  pas 
^l'autre  sij^nification ,  car  il  ne  se  produit  que.  dans  les  conditions  de  volume 
!  elalivemeut  ou  absolument  exa}',éré. 

La  scission  est  donc  le  signe  que  les  limites  ordinaires  du  développement  sont 

atteintes  et  dépassées.  Toute  reproduction  directe,  soit  par  scission  soit  par  gem- 
nraalion,  indique  l'achèvement  de  l'évolution  individuelle  de  l'élément  qui  se  di- 
wise  et  par  suite  se  multiplie.  En  ce  qui  concerne  les  noyaux  endjryoplastiques, 
cqne  la  segmentation  s'accomplisse  sur  eux  par  un  réi rccissemcnt  graduel  de  leur 
nmilieu  on  (comme  le  plus  souvent)  par  re[)roduotio',i  d'un  sillon  transversal  ou 
robliijue,  elle  n'amène  point,  ainsi  que  sur  les  noyaux  d'épithéliums,  la  naissance 
(de  petits  noyaux  sphériques  aux  dépens  d'un  noyau  ovoïde  et  allongé.  «Ces  deux 
inoyaux  sont  ou  ovoïdes,  empiétant  un  peu  l'un  sur  l'autre,  ou  conoïdes,  adossés 
Ibase  à  base,  et  souvent  chacun  d'eux  a  un  nucléole  lors  de  la  scission.  L'état  ca- 
davérique ou  les  réactifs  durcissant  les  tissus,  laissent  ces  noyaux  généralement 
!  transparents,,  presque  sans  granulations,  et  ne  les  rendent  pas  finement  grenus, 
I  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  noyaux  d'épithéliums  au  moment  de  leur 

genèse  :  noyaux  d'épltliéliums  qui  alors  aussi  manquent  tous  de  nucléole.  «(Robin, 
.Joiirn.  (l'anat.  et  de  physioL.  1805,  t.  Il,  p  331).  Les  deux  noyaux  embryoplasti- 
iques  résultant  de  la  segmentation  du  premier  sont  plus  petits  que  lui,  aussi  ne 
i  les  \  oit-on  jamais  se  segmenter,  tant  qu'ils  conservent  ce  moindre  volume.  On 
I  n'en  trouve  jamais  ayant  ces  dimensions  qui  soient  eu  voie  de  segmentation. 
(i«Ce  n'est  qu'après  un  développement  ultérieur  qui  les  a  conduits  à  dépasser  un 

peu  les  dimensions  du  plus  grand  nombre,  qu'ils  peuvent  se  diviser  de  nouveau. 
•Ce  fjit  est  important,  car  il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  espèces  de  noyaux  et 
(de  cellules.  On  ne  les  voit  jamais  se  segmenter,  lorsqu'ils  sont  encore  petits,  ré- 
icemmemt  nés,  en  voie  d'apparition  par  genèse,  tandis  que  les  phases  de  la  seg- 
I  mentation  se  constatent  aisément  sur  ceux  (en  petit  nombre  généralement)  qui 
(dépassent  un  peu  le  volume  moyen.  »  (Robin, /w.  cil.) 

Quant  aux  noyaux  épithéliaux,  qui,  nés  les  premiers  par  genèse,  deviennent 
I  un  centre  de  génération  pour  les  cellules  épithéliales  s'individualisant  par  seg- 
'  mentation  de  la  substance  amorphe  ,  ils  ne  présentent  rien  d'analogue  aux  phé- 
'  nomènes  précédents.  Dans  quelque  tissu  normal  ou  palholofjique  qu'on  les  ob» 
'Serve,  sur  la  pean,  sur  les  muqueuses,  à  la  surface  interne  des  tubes  glandii- 
I  laires,  etc.,  on  voit  ces  noyaux  (sur  une  seule  ou  sur  plusieurs  rangées  ,  suivant 

qu'ils  sont  dans  des  conditions  normales  ou  morbides),  exister  seuls,  sans  mé- 
1  langes  de  noyaux  ovoïdes,  comme  sont  les  noyaux  embryoplasliques.  «  A  cette 
t  époque,  on  n'en  trouve  jamais  qui  soient  en  voie  de  segmentation,  comme  on  en 
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solide  et  prend  la  forme  et  autres  caractères  déterminés  du  corps 
de  cellule  de  telle  ou  telle  espèce.  (l)))Nous  avons  vu  cependant  qu'il 


peut  rencontrer  lorsque  le  dcévelopperaent  individuel  est  achevé.  Lorsqu'ils  nais- 
sent accideutellenieul,  par  liétérotopie,  dans  l'épaisseur  des  papilles,  dans  le 
derme,  dans  la  trame  des  glandes,  hors  des  culs  de-sacs  dont  la  paroi  est  in- 
tacte ou  non,  leur  nombi  e  l'emporte  tellement  sur  celui  des  noyaux  embrvo- 
plasliques  qui  préexistaient  à  leur  genèse  dans  la  trame  normale,  qu'on  ne  sau- 
rait tallaclier  les  plus  petits  qui  sont  sphériques  et  grenus  sur  le  cadavre,  aux 
plus  gros  qui  sont  ovoïdes  et  clairs,  sans  granulations.  Du  reste  on  n'en  trouve 
ni  parmi  les  uns,  ni  parmi  les  autres  qui  soient  en  voie  de  segmentation.»  (Ro- 
bin, lac.  cit.) 

La  génération  des  cellules  épitliéliales  est  toujours  précédée  de  l'apparition 
de  ces  noyaux.  Mais  jamais  on  ne  voit  ces  noyaux,  qui  vont  devenir  le  centre 
de  la  génération  d'autant  de  cellules  d'épithéliutns,  provenir  directement  d'une 
scission  de  cellules  épithcHiales  préexistantes.  SauF  un  (rès-pelit  nombre  de  cas, 
on  n'observe  |)as  davantage  les  naissances  directes  de  ces  cellules  épithéliales 
complètes,  par  scission  de  cellules  préexistantes. 

La  génération  des  éléments  d'épithéliums  débute  par  la  genèse  de  noyaux  , 
uombienx,  à  peu  près  couligus,  tipUériques,  larges  de  0™,003  à  0'",005,  à  con- 
tour net,  hyalins  sur  les  pièces  très-fraîches,  mais  devenant  rapidement  grenus 
(  sans  nucléole  pourtant),  et  grisâtres  sous  l'influence  des  modifications  cada- 
vériques, ou  sous  celle  des  réactifs  durcissants.  En  même  temps  qu'ils  gran- 
dissent, ils  deviennent  souvent  ovoïdes.  Parfois  un  nucléole  se  produit  vers  leur  ' 
centre,  et  la  substance  homogène  qui  naît  dans  leurs  interstices  les  écarte  les  uns 
des  autres.  Dans  les  cas  de  génération  hétérotopique,  cette  dernière  et  les  noyaux 
eux-mêmes  se  substituent  aux  éléments  anatomiques  du  tissu  au  sein  duquel  • 
ils  naissent;  les  fibres  élastiques  de  ce  dernier  seules  résistent.  C'est  seulement 
quand  les  noyaux  sont  arrivés  à  un  certain  volume  et  à  un  certain  degré  d'écar- 
tement  que  survient  la  segmentation  intercalaire  de  la  substance  interposée  aux 
noyaux.  Cette  segmentation  a  lieu  autour  de  chacun  d'eux  comme  centre,  et  a 
pour  résultat  l'individualisation  de  la  matière  amorphe  en  cellules,  dontchacune 
contient  un  noyau  (quelquefois  deux),  vers  son  milieu  ou  à  peu  près.  Une  fois 
individualisées,  les  cellules  s'accroissent,  et  souvent  aussi  leurs  noyaux.  «  11  en 
est  alors  pour  ceux  de  ces  derniers  qui,  palhologiquenient,  restent  libres,  sans 
devenir  le  centre  de  la  segmentation  intercalaire  de  la  substance  amorphe. 
C'est  alors  que  parfois  quelques  noyaux  libres  et  quelques  cellules  peuvent  de- 
venir le  siège  d'une  scission,  quand  ces  éléments  dépassent  les  limites  de  leur 
accroissement  habituel.  »  (Robin,  loc.cit.) 

(1)  H.  Robin,  loc.  cit.,  p.  162. 


ouvait  y  avoir  g*enèse  du  corps  de  certaines  cellules  sans  qu'un 
Loyau  lui  servît  de  point  de  départ.  Cette  particularité  physiolo- 
ique  nous  rend  d'ailleurs  compte  de  l'existence  des  cellules  sans 
oyau  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  espèces.  Dans  quelques- 
ines  des  cellules  qui  naissent  d'après  ce  mode  de  g-enèse  (cellules 
le  cristallin,  cellules  de  la  notocorde),  on  voit  apparaître  un  noyau, 
qui  n'a  rien  que  de  naturel,  puisque  la  g*£nèse  des  noyaux  a 
teu  aux  dépens  du  blastème  interposé  aux  éléments,  dans  la  ma- 
cère amorphe  des  surfaces  épithéliales  ou  dans  le  vitelkis.  Cela 
trouve  seulement  que  le  contenu  de  la  cellule  possède  à  ce  mo- 
iient  les  qualités  d'un  blastème, 

A  mesure  que  les  éléments  anatomiques  naissent,  ils  se  grou- 
pent, se  juxtaposent,  s'enchevêtrent.  De  ce  g-roupement,  «  de  cet 
ag'encement  réciproque  et  déterminé  des  éléments  anatomiques 
oit  entre  eux,  soit  avec  les  autres  espèces  qui  les  accompag-nent, 
résulte  des  corps  complexes  qui  sont  les  tissus  (1).  »  Nous  n'a- 
LDus  pas  à  insister  sur  leur  apparition  (2).  Chaque  espèce  d'élé- 
iients  dans  un  tissu  naît  à  sa  manière,  chacune  ayant  son  lieu, 


(1)  Robio,  Progr.  du  cours  d'histol.,  p.  157. 

îSi  la  physiologie  seule  peut  faire  comprendre  les  faits  de  la  pathologie, 
i  revanche,  il  arrive  quelquefois  à  cette  dernière  science  d'éclairer  quelques 
l  ints  de  la  première.  C'est  ainsi  que  l'hypergénèse  d'un  tissu  doué  d'une  struc- 
rre  déterminée,  et  se  produisant  avec  celle  même  structure  dans  une  région  où 
Iil  tissu  semblable  n'existe  normalement  ;  c'est  ainsi,  disons-nous,  que  ce  fait 
ouve  péremptoirement  que  «la  propriété  de  uaître  est  connexe  chez  les  élé- 
ents  aveci  celle  d'offrir  un  arrangement  réciproque,  en  rapport  avec  leur 
Tuclure  de  cellules  de  fibres,  etc.,  de  telle  ou  telle  variété  »  (Robin,  Méra.  sur 
t  naissance  des  élém.  anat.;  Journ.  d'ant.  et  de  physiol.,  t.  II,  p.  128).  En  un 
'Ot,  chez  les  éléments  anatomiques  la  propriété  de  naissance,  et  la  faculté  de 
Tcture  sont  connexes. 

(2)  Nous  évitons  à  dessein  d'employer  le  terme  de  naissance.  «  L'idée  de  nais- 

mce  se  rattache  aux  éléments  et  non  aux  tissus  qui  résultent  d'une  «  génération 

•ntmue  et  répétée»  d'éléments  anatomiques.  (Robin,  Progr.  du  cours  d'histol. 
.  32.) 
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son  époque,  son  mode  d'apparition.  Tantôt  l'élément  fondamental 
naît  le  premier  (1),  tantôt  au  milieu  d'éléments  qui,  de  fondamen- 
taux en  ce  point,  y  deviennent  bientôt  accessoires  (2). 

Ainsi,  chaque  espèce  d'éléments  anatomiques  apparaît  successi- 
vement. «  Chacune  naît  en  son  lieu,  en  son  temps  et  à  sa  manière, 
de  même  aussi  que  chacune  a  sa  manière  d'ag-ir  et  de  se  modifier, 
soit  avec  l'âg-e,  soit  accidentellement  »  (3).  Non-seulement  ces 
espèces  diffèrent  entre  elles  par  leur  évolution  et  par  leurs  pro- 
priétés, mais  elles  différent  ég-alement  dès  le  moment  de  leur  ap- 
parition. On  n'observe  pas,  en  effet,  qu'on  puisse  à  leur  naissance 
les  ramener  à  un  type  unique  de  cellules  entre  lesquelles  le  déve- 
loppement consécutif  établirait  seul  les  différences  qu'on  y  re- 
marque. 

0  Dans  l'hypothèse  d'après  laquelle  tous  les  éléments  dérive- 
raient de  cellules,  il  n'y  a  donc  de  vrai  que  ce  fait,  que  chez 
l'embryon  ils  ont  été  précédés  par  des  cellules  qui  ont  primitive- 
ment composé  le  blastoderme.  Mais  ces  cellules  se  sont  liquéfiées 
peu  à  peu;  elles  ont  disparu,  et  l'on  ne  peut  dire  jusqu'à  quel  point 
ce  sont  les  matériaux  qu'elles  ont  ainsi  fournis,  plutôt  que  les  prin- 
cipes immédiats  venus  de  la  mère,  qui  ont  servi  à  la  g'énération 
des  éléments  qui  leur  succèdent  (4).  Ces  cellules  embryonnaires 
avaient  une  liaison  g-énéalog-ique  directe  avec  la  substance  du 
vitellus,  elles  étaient  le  résultat  de  son  individualisation.  Les  élé- 


(1)  Les  culs-de-sac  et  les  épilliéliums  des  parenchymes,  par  exemple,  appa- 
raisseût  avanL  la  Irame,  etc.,  etc.  Le  cartilage  et  l'os  naissent  avant  leurs  vais- 
seaux, qui  y  jouent  le  rôle  d'éléments  accessoires,  etc.,  etc. 

(2)  C'est  le  cas  des  muscles  au  sein  du  tissu  embryoplaslique,  du  tissu  élas- 
tique dans  le  lamineux,  etc.  «Ce  fait  important  se  retrouve  dans  les  cas  patholo- 
giques d'hyper{][énèse  des  éléments  accessoires  prédominant  accidentellement 
peu  à  peu  sur  l'élément  fondamental  de  tel  ou  tel  tissu.»  (M.  Robin,  Programme 
de  cours  d'histologie,  p.  165.) 

(3)  Robin,  Mémoire  sur  la  naissance  des  éléments  anatomiques.  {Journ.  d'anat. 
et  de  physioL,  p.  36.) 

(4)  Idem,  lac.  cit.,  p.  168. 


nents  anatomiqiies  définitifs  de  l'embryon  naissent  dans  l'œuf  par 
eenèse,  de  toutes  pièces,  au  milieu  d'éléments  absolument  dis- 
■cniblables  avec  lesquels  ils  sont  sans  relation  ni  liaison  g-énéalo- 
idque  directe.  C'est  ainsi  que  l'embryon,  d'abord  exclusivement 
lomposé  de  cellules  nées  de  la  seg-mentation  du  vitellus,  se  trouve 
itentôt  constitué  par  des  noyaux  nés  par  g'enèse,  molécule  à  mo- 
ccule.  Puis  ces  noyaux  servent  en  g-énéral  de  centre  et  de  point 
?3  départ  à  la  g-énération  des  éléments  définitifs,  après  quoi  ils 
)mt  parfois  résorbés  et  disparaissent.  «  Par  l'intermédiaire  de  ces 
wyaux,  la  naissance  des  éléments  anatomiques  définitifs  est  reliée 
U'existence  et  à  la  disparition  des  cellules  provenues  du  vitellus 
iiaternel  »  (1). 

«  L'observation  montre,  dit  M.  Robin,  qu'ils  (les  éléments  défi- 
iitifs)  n'ont  pas  commencé  par  être  des  cellules  embryonnaires  »  (2). 
lelles-ci  existent  encore  dans  l'œuf,  il  est  vrai,  quand  naissent 
-s  premiers  éléments  de  la  notocorde  et  de  son  enveloppe,  des 
urtilag-es  vertébraux,  du  tissu  nerveux  g-ris  central,  les  éléments 
imbryoplastiques  et  les  fibres  musculaires  du  cœur  (3).  Mais  nous 
wons  décrit  les  divers  modes  de  g'enèse  de  toutes  ces  espèces  d'é- 
éments,  modes  qui,  en  raison  des  caractères  spéciaux  affectés  à 
hacun  d'eux,  démontrent  suffisamment  qu'on  ne  peut  considérer 
i  3s  éléments  nouveaux  comme  dérivant  d'une  manière  immédiate 
e  la  cellule  embryonnaire  qui  aurait  peu  à  peu  chang-é  d'état, 
'ela  doit  s'entendre  d  fortiori  de  tous  les  autres  éléments  (élas- 
ques,  musculaires,  lamineux,  osseux,  tubes  g-landulaires,  etc.), 
lui  naissent  alors  qu'il  n'y  a  plus  dans  l'œuf  de  cellules  embryon- 
aires. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  168. 

(2)  Idem,  loc.  cit.,  p.  37. 

(3;  L'observation  montre,  dit  encore  M.  Robin,  loc.  cit.,  que  les  éléments  que 
^ous  venons  de  citer,  en  y  ajoutant  les  hématies  «dont  la  genèse  suit  de  près  la 
'ispantion  des  cellules  embryonnaires,  ne  sont  pas  des  portions  de  celles-ci  qui 
e  seraient  détachées  sous  une  forme  différente  de  celle  de  l'élément  dont  elles 
Toviendraient  pour  subir  une  évolution  propre  à  les  éloigner  de  plus  en  plus  du 
lype  de  leur  procréateur.  » 


«  En  fait,  ce  que  l'on  a  dit  du  rôle  des  cellules  embryonnaires, 
comme  point  de  départ  de  l'apparition  de  tous  les  éléments  anato- 
miques,  doit  être  rapporté,  en  g-énéral,  aux  noyaux  embryoplas- 
tiques,  mais  avec  cette  particularité  que  ces  noyaux  ne  viennent 
pas  des  cellules  embryonnaires,  et  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  se 
métamorphosent  en  fibres,  tubes,  etc.,  comme  on  le  disait  du  corps 
des  cellules.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  le  point  de  départ  d'une 
cellule  qui  deviendrait  ensuite  fibre  ou  tube.  Ils  ne  sont  que  le 
centre  de  génération  de  tubes,  de  fibres  »  (1),  chacune  de  ces 
espèces  d'éléments  offrant  dès  l'orig-ine  des  caractères  qui  la  dis- 
ting-uent  de  toute  autre.  Pas  plus,  d'ailleurs,  à  leur  naissance  qu'à 
tout  autre  moment  de  leur  évolution,  aucun  de  ces  tubes  ou  fibres 
ne  présente  les  caractères  des  cellules  embryonnaires^  Aucun 
d'eux  même  n'offre  à  son  apparition  les  caractères  propres  des 
cellules,  «  en  tant  que  corps  sphéroïdal  ou  polyédrique.  Aucun 
d'eux  n'a  commencé  par  avoir  l'une  de  ces  formes  pour  présenter 
plus  tard  une  config'uration  différente,  par  suite 'de  son  propre 
développement  ou  de  sa  soudure  avec  ses  semblables  »  (2).  Nous 
avons  vu  qu'autour  du  noyau  qui  est  leur  centre  de  g"énération, 
ou  à  ses  extrémités  seulement,  s'ajoute,  molécule  à  molécule,  une 
certaine  quantité  de  matière  amorphe.  C'est  alors  qu'ils  fig-urent 
un  corps  allong-é,  plus  ou  moins  effilé  à  ses  extrémités,  et  auquel 
la  présence  d'un  noyau  central  donne  une  structure  analogue  à 
celle  des  cellules  en  g-énéral.  Mais  il  importe  extrêmement  de 
comprendre  que  c'est  dès  le  début  qu'ils  offrent  cette  fig-ure,  bien 
différente  de  celle  d'une  cellule,  et  que  dans  aucun  moment  de 
leur  existence  antérieure,  même  à  leur  naissance,  on  ne  les  a  vus 
présenter  la  config-uration  ni  l'état  ordinairement  g'renu  des  cel- 
lules. «  Or  ils  s'éloig-nent  de  plus  en  plus  de  cette  forme  sans  avoir 
passé  et  sans  passer  désormais  par  celle  qu'offre  l'une  quelconque 
des  espèces  de  cellules  qui  conservent  ce  dernier  état  pendant 


(1)  Robin, /oc.  cit.^  p.  169. 

(2)  Idem,  p.  167. 
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loute  la  durée  de  la  vie  individuelle  »  (1).  Il  est  done  impossible 
/admettre  que  ces  éléments  dérivent  de  cellules,  puisque  la  sub- 
lance amorphe  qui  entoure  les  noyaux  n'affecte  jamais  la  structure 
li  la  confîg-uration  (sphéroïdale)  véritable  d'une  cellule.  Enfin,  le 
lîmi  physiolog-ique  vien  t  à  l'appui  du  fait  anatomique  ;  car  cette 
;5ubstance  amorphe,  eng'lobant  le  noyau,  passe  g-raduellement  et 
isans  temps  d'arrêt  à  l'état  d'élément  nettement  caractérisé,  ce  qui 
nti'aurait  pas  lieu  si,  à  un  moment  donné  de  sa  vie  individuelle, 
["3ette  substance  représentait  vraiment  une  cellule. 

«  Ainsi,  dit  M.  Robin,  l'apparition  de  toute  substance  org*anisée, 
iiamorphe  ou  fig^urée,  n'a  d'autres  antécédents  que  celle  des  condi- 
liions  physiques  et  moléculaires  qui  ont  amené  sa  g'enèse.  Celle-ci 
Pîst  due  à  un  ensemble  de  circonstances  concomitantes  et  exté- 
':'ieures  à  la  chose  qui  naît,  laquelle  continue  à  exister  et  à  pré- 
i^enter  les  quahtés  qui  lui  sont  immanentes,  tant  que  ces  conditions 
[iiemeurent  les  mêmes  ou  analog-ues  »  (2).  Les  conditions  de  la 
îg'enèse  ne  sont  que  des  conditions  de  milieu,  dont  le  résultat  est 
ta  naissance  spontanée  d'un  élément  anatomique.  Celui-ci  ne  dé- 
■"ive  d'aucun  élément  qui  l'ait  précédé,  par  développement,  méta- 
morphose (3)  ou  transformation.  Il  naît  sans  parents,  de  toutes 
pièces,  molécule  à  molécule  :  c'est  une  véritable  génération  spon- 
tanée. Si  donc  nous  observons  que  l'org'anisme  est  un  composé 
d'éléments  anatomiques,  que  sa  naissance  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  g-énération  d'éléments  anatomiques  (  ce  que  M.  Robin 
'sxprime  très-justement  en  disant  que  «  la  naissance  des  éléments 


(1)  Idem. 

(2)  .C'est  faute  de  les  avoir  étudiées,  continue  M.  Robin,  et  d'avoir  suivi  les 
'phénomènes  de  la  genèse,  que  toujours  on  n'a  {'ait  cfue  reculer  la  difficulté  du 
'problènae  qu'il  s'agissait  de  résoudre,  en  admettant  que  tout  ce  qui  a  forme  et 
volume  dans  l'économie  proviendrait  directement  de  quelque  partie  préexistante 
•et  toujours  visible  qui  n'aurait  fait  que  céder  une  portion  de  sa  substance  ou 
■•changer  de  figure  et  de  dimensions.»  {Loc.  cit.,  p.  1G8.) 

(3)  Voy.,  à  la  fin  de  ce  travail,  la  note  B,  sur  la  mélainorphose. 
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anatomiques  et  la  production  de  l'être  nouveau  se  confondent  en 
un  point  (1)»);  si  nous  remarquons  enfin  que  ces  éléments  ana- 
tomiques naissent  spontanément  sans  lien  de  parenté  directe  avec 
un  élément  préexistant,  nous  sommes  conduits  à  considérer  la 
g'énération  de  l'organisme  dans  l'œuf,  la  naissance  de  l'homme, 
en  un  mot,  comme  une  génération  spontanée  (2). 

Quant  aux  diverses  espèces  d'éléments  anatomiques,  nous  avons 
vu  chacune  naître  en  son  temps,  en  son  lieu,  et  suivant  son  mode, 
avoir  ses  propriétés  spéciales  et  son  évolution  distincte.  Nous 
venons  de  dire  enfin  que,  pour  naître,  chaque  espèce  n'avait  besoin 
que  de  réaliser  les  conditions  de  inilieu  nécessaires  à  sa  g'enèse,  et 
spéciales  pour  chacune  d'elles.  Or,  chez  l'embryon,  ces  conditions 
se  résument  dans  l'apparition  successive  des  espèces  d'éléments 
qui  doivent  naître  avant  l'espèce  que  l'on  considère.  «  Chaque 
espèce  d'éléments  anatomiques  naît,  dit  M.  Robin,  lorsque  celles 
qui  sont  nées  avant  elle  représentent  l'ensemble  des  conditions 
nécessaires  pour  la  g"énération  de  quelque  autre  espèce  entre  elles 
ou  dans  leur  voisinag'e...  La  prog-ression  croissante  du  nombre 
et  du  volume  des  derniers  éléments  apparus,  à  compter  des  cellules 
embryonnaires,  représente  une  partie  de  l'ensemble  des  conditions 
nécessaires  à  la  genèse  des  espèces  qui  naissent  successivement  »  (3). 
Toutes  ces  espèces  n'ont  entre  elles  que  des  relations  de  succes- 
sion, non  de  similitude  :  la  g'enèse  de  l'espèce  qui  précède  étant 
la  condition  essentielle  de  la  g'enèse  de  l'espèce  qui  suit.  L'org^a- 
nisme  se  trouve  ainsi  constitué  peu  à  peu,  g'ràce  à  une  succession 
dépigénèses  dans  lesquelles  les  éléments  nouveaux  s'ajoutent 
constamment  à  ceux  dont  l'apparition  a  précédé  la  leur,  mais  n'en 


(1)  Robin,  Programme  du  cours  d'histol.,  p.  35. 

(2)  Voy.,  à  la  fia  de  ce  travail,  la  uole  G,  sur  la  génération  spontanée. 
{3)  Loc.  cit.,  p.  36. 
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lérivent  pas  directement.  Nous  reviendrons  sur  cette  dernière 
onsidération  dans  notre  paragraphe  prochain. 

^2.   —  GENÈSE  DES  ELEMENTS  AN  ATOMIQUES  CHEZ  l'ÊTRE  DEJA  FORME. 

La  g*enèse  des  éléments  anatomiques  n'est  pas  un  phénomène 
>spécial  à  l'embryon,  La  propriété  de  naissance,  en  effet,  est  une 
)3ropriété  d'ordre  org-anique,  inhérente  à  l'économie  pendant  toute 
ta  durée  de  son  existence,  la  seule  condition  imposée  à  l'org'anisme 
)Dour  la  manifestation  de  cette  propriété  étant  qu'il  soit  en  voie  de 
nutrition,  c'est-à-dire  vivant.  Nous  retrouverons  donc  chez  l'adulte 
?3t  même  chez  le  vieillard  la  propriété  de  naissance  que  nous 
r/enons  d'étudier  dans  l'œuf  et  pendant  les  phases  embryonnaires 
lie  la  vie.  Les  faits  de  cicatrisation  à  l'âg-e  le  plus  avancé  ne  suf- 
lîsent-ils  pas  pour  démontrer  qu'en  aucun  point,  à  aucun  âg-e, 
'org-anisme  n'est  privé  de  cette  propriété. 

11  faut  noter  cependant  qu'elle  perd  son  énerg-ie  première  et  se 
ralentit  g'raduellement  à  mesure  que  l'org'anisme  avance  en  âg-e. 
Ce  phénomène  se  manifeste  dès  le  moment  où.  les  éléments  anato- 
miques qui  viennent  de  naître  commencent  à  se  développer  et  à 
-subir  leur  évolution  individuelle.  On  peut  dire,  en  g-énéral,  que 
'activité  de  la  naissance  est  chez  eux  en  raison  inverse  du  prog-rès 
lie  leur  développement.  Il  arrive  ég-alement  que  la  g-énération  de 
certaines  espèces  d'éléments  se  ralentit  pendant  que  celle  de  cer- 
i:aines  autres  acquiert  une  énerg-ie  nouvelle.  Nous  avons  dit,  du 
reste,  que  l'accroissement  normal  du  corps  était  aussi  bien  le  ré- 
sultat de  cette  g*énération  de  nouveaux  éléments  que  du  dévelop- 
'pement  de  ceux  qui  existaient  déjà.  Ajoutons  enfin  que  c'est  leur 
laaissance  avec  aberration  de  nombre,  de  lieu  et  d'époque,  qui 
ïamène  l'apparition  de  ces  produits  morbides  auxquels  on  a  donné 
tle  nom  de  tumeurs  solides. 

Le  cadre  de  ce  travail  ne  . nous  permet  pas  de  poursuivre  l'étude 
ide  l'évolution  embryonnaire  dans  ses  phases  ultérieures.  Pour  le 
afaire  d'une  manière  profitable  il  nous  faudrait,  après  avoir  décrit 
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à  part  la  structure  de  chaque  tissu,  étudier  son  lieu,  son  époque, 
son  mode  d'apparition,  tous  phénomènes  plus  ou  moins  complexes 
suivant  le  nomhre  plus  ou  moins  grand  d'éléments  composant  ce 
tissu  bref  cela  comprendrait  toute  l'histolog-ie.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  quelques  mots  de  la  g*enèse  des  éléments  anatomiques 
chez  l'adulte,  c'est-à-dire  que  nous  sig*nalerons  quelques  faits  g-éné- 
raux,  en  les  subordonnant  à  la  g'rande  loi  qui  domine  l'étude  de 
ces  phénomènes. 

Cette  loi  est  très-simple  et  peut  être  prévue.  M.  Robin  l'énonce 
ainsi  :  «  La  naissance  des  éléments  anatomiques  chez  l'adulte  re- 
produit les  phénomènes  de  leur  g"énération  chez  l'embryon.  Elle 
s'accomplit  d'après  les  mêmes  lois;  et  les  phases  du  développe- 
ment consécutif  à  la  naissance  sont  aussi  les  mêmes  que  chez 
l'embryon  (1).»  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'impor- 
tance de  ce  fait,  qui  nous  dispense  naturellement  d'entrer  dans  de 
nouvelles  explications  à  propos  de  la  g-enèse  de  chaque  élément  en 
particulier  chez  l'adulte. 

On  observe  dans  l'org'anisme  la  naissance  d'éléments  appar- 
tenant soit  au  g-roupe  des  produits^  soit  à  celui  des  comtituants. 
Dans  les  deux  l'animal  même  qui  est  le  théâtre  du  phénomène 
fournit  le  blastème  que  laissent  exsuder  les  parois  de  ses  ca- 
pillaires. «  Seulement  dans  le  cas  des  produits ,  ce  blastème 
est  versé  à  la  surface  d'une  membrane  tég'umentaire  ou 
g-landulaire,  et  dans  celui  des  constituants  entre  des  éléments 
anatomiques  nés  antérieurement,  qu'il  écarte  les  uns  des  au- 
tres» (2).  Dans  toutes  les  parties  de  l'org'anisme  où  existent 


(1)  Robiu  (/of.  c//.,  p.  53)  ajoute  :  «La  couuaissauce  de  ce  fait  est  un  faitesl  un 
résultat  de  l'observaliou.  » 

(2)  Nous  verrons  que  ces  matériaux,  résultant  des  phénomènes  de  l'assimila- 
tion nutritive,  se  réunissent  et  s'assemblent  en  corpuscules  de  forme  et  de  struc- 
ture déterminées.  «Ces  derniers  sont  d'espèces  diflerentes, selon  la  nature  de  ces 
matériaux  d'une  part,  et  d'autre  part  selon  les  conditions  (indépendantes  de  leur 
constitution  moléculaire)  dans  lesquelles  ils  se  trouvent))(Robin,  loc.  t//.,  p.  IT)?). 


;  i  ?s  éléments  produits^  la  naissance  des  éléments  anatomiques  a  lieu 
'une  manière  à  peu  près  continue  :  c'est  ainsi  que  ce  phénomène 
l'observe  à  la  surface  de  la  peau,  des  muqueuses,  des  séreuses,  de 
loutes  les  membranes  épithéliales.  Grâce  à  lui,  se  renouvellent  les 
ipithéliums  qui  se  .desquament  et  tombent  incessamment  (1), 
On  constate  ég'alement  la  naissance  des  éléments  anatomiques 
ans  les  tissus  constituants^  même  chez  les  animaux  les  plus  avancés 
n  âg-e  (tissu  musculaire,  élastique,  etc.).  Gomme  chez  les  produits, 
te  phénomène  a  lieu  d'une  manière  à  peu  près  continue  ;  mais  le 


(1)  «Une  des  erreurs  de  fait  et  de  méthode  le  plus  souvent  commise  et  qu'il 
nmporte  le  plus  d'éviter  est  celle  qui  consiste  à  confondre  la  naissance  des  élé- 
ments anatomiques  avec  la  sécrétion.  C'est  celle  que  commettent  ceux  qui  parlent 
Ue  la  «sécrétion  des  globules  du  pus,  des  cellules  de  l'épiderme,  des  ongles,  des 
spermatozoïdes,  des  ovules,  des  éléments  de  telle  ou  telle  humeur,  etc.»  Il  n'y  a 
Wexsndés  que  des  blastèmes  à  la  surface  des  tissus,  ou  dans  les  interstices  de 

leurs  éléments  anatomiques        Il  ne  peut  y  avoir  sécrétion  d'un  élément  ana- 

oomique  tout  formé,  d'un  corps  solide  quelconque       un  liquide  seul  peut  être 

i'écrélé.  Des  éléments  peuvent  y  être  entraînés  comme  des  cellules  épithéliales 
>3ar  le  mucus,  ou  rester  en  suspension  dans  la  portion  de  blastème  qui  n'a  pas 
1  ervi  à  leur  production,  comme  les  leucocytes  dans  le  pus.  Mais  le  fait  de  la  sé- 
crétion du  liquide  et  celui  de  la  naissance  plus  ou  moins  raj)ide  des  éléments 
l'eu  sont  pas  moins  distincts.»  (M.  Robin,  loc.  cit.,  p.  51,  note.) 

D'ailleurs,  dire  que  les  éléments  d'un  tissu  sont  sécrétés  par  un  organe,  recule 
la  diriîcuUé  et  n'explique  rien.  Il  resleiait  à  décrire  les  phénomènes  de  cette  sé- 
crétion, leurs  conditions,  leurs  résultats,  leurs  causes.  L'observation  des  faits  mon- 
I  re  que  le  derme,  par  exemple,  ne  sécrète  pas  l'épiderme,  comme  la  mamelle  sé- 
crète le  lait.  Le  derme, nous  l'avons  vu, n'est  qu'unedesconditions  de  lagenèse  des 
iioyauxel  delamatièreamorphe  doDl  dérivent  les  cellules.  Cela  est  si  vrai  que,s'il 
luriveàces  conditionsdese  rencontrer  dans  certaines  circonstances  accidentelles 
I  tumeurs  épithéliales,  quel  que  soit  leur  siège),  il  y  a  naissance  de  cellules  épi- 
idermiques  sans  qu'il  y  ait  là  de  derme  pour  les  sécréter.  De  même  le  bulbe  pi- 
tieux  ne  sécrète  pas  le  poil,  il  est  la  condition  de  îa  naissance;  de  même  le  pé- 
■irioste  ne  sécrète  ni  le  cartilajje,  ni  l'os.  Chez  l'embryon  les  cartilages  apparaissent 
levant  le  périchondre  :  plus  tard  leur  ossification  débute  à  leur  centre,  alors  qu'ils 
•oe  possèdent  pas  encore  de  vaisseaux.  La  vérité  est  que  le  périoste  présente  aussi 
>bien  que  le  cartilage  et  mieux  que  tout  autre  tissu  les  conditions  de  la  genèse 
Idu  tissu  osseux. 
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nombre  des  éléments  qui  arrivent  à  l'existence  individuelle  est 
infiniment  moindre  que  chez  ces  derniers.  Cela  tient  à  ce  que  dans 
les  tissus  constihiants ^  très-peu  d'éléments  meurent,  c'est-à-dire, 
s'atrophient,  se  flétrissent  et  sont  résorbés  (1),  tandis  que  les 
produits  perdent  à  tout  instant  par  desquamation  un  très-g'rand 
nombre  de  leurs  éléments. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  éléments  anatomiques  possédaient  la 
double  propriété  et  de  naître,  et  de  présenter  dès  leur  naissance 
un  arrang'ement  réciproque,  une  texture  spéciale,  en  un  mot,  en 
rapport  avec  leur  nature  de  fibres,  de  cellules  épithéliales,  de 
tubes  propres  g'iandulaires,  etc.  Ce  phénomène  se  produit  chez 
l'adulte  aussi  bien  que  chez  l'embryon,  sur  les  produits  comme  sur 
les  constituants.  Mais  ces  derniers  présentant  une  structure  plus 
compliquée  [intrication)  que  celle  des  premiers  {stratification)^  le 
phénomène  est  plus  saisissable  et  frappe  davantag-e  chez  les  uns 
que  chez  les  autres.  C'est  l'anatomie  patholog-ique  qui  a  révélé  ce 
fait. 

La  propriété  de  naissance  se  retrouve,  en  effet,  chez  l'adulte 
aussi  bien  dans  les  conditions  normales  que  dans  les  conditions 
morbides.  C'est  même  «  sur  la  connaissance  de  ce  fait  que  repose 
l'étude  entière  du  mode  de  g^énération  et  d'accroissement  des 
tumeurs.  (2)  »  De  plus,  à  l'état  sain  comme  à  l'état  pathologique. 


(1)  Une  des  preuves  de  ce  fuil,  c'est  qu'on  trouve  ua  beaucoup  plus  graïul 
nombre  d'éléments  de  la  nolocorde  chez  l'adulte  et  chez  le  vieillar  d  que  chez 
l'embryon. 

Cependant  chez  les  premiers  toute  la  portion  de  la  notocorde  située  vis-à-vis 
le  corps  des  vertèbres  a  été  résorbée.  On  ne  trouve  plus  ces  éléments  qu'au 
niveau  des  disques  vertébraux,  et  même  chez  le  vieillard  il  se  forme  des  caviiés 
dans  ces  amas  de  cellules  par  suite  de  la  résorption. 

D'où  vient  donc  que  malgré  cela  le  nombre  de  ces  éléments  est  inférieur  chez 
l'embryon  ?  Évidemment,  de  ce  que  la  production  des  éléments  nouveaux  l'em- 
porte sur  la  résorption  des  éléments  anciens  qui  cependant,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  est  très-aclive  dans  ce  tissu. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  62.  • 


des  phénomènes  de  la  g-énéralion  des  éléments  sont  toujours  les 
mômes,  d'où  l'absolue  nécessité  de  connaître  le  mode  de  naissance 
ddes  éléments  anatomiques  à  l'état  normal,  pour  connaître  la  pa- 
Ihog'énie  des  tumeurs  en  g-enèse  des  tissus  morbides.  Enfin,  der- 
inière  analogie,  ces  tissus  morbides  eux-mêmes  ne  sont  pas  autre 
rchose  que  des  tissus  normaux  apparus  par  hyperg^énèse  hétéroto- 
ipique  ou  non.  Gela  provient  de  ce  que  la  connexité  de  la  propriété 
de  la  naissance  et  de  la  propriété  d'ag-encement  réciproque  se  ma- 
nifeste sur  les  élémen  ts  de  l'org-anisme  malade  comme  sur  ceux  de 
l'org-anisme  sain.  De  telle  sorte  que  des  tissus  plus  ou  moins  com- 
plexes apparaissent  de  toutes  pièces  au  milieu  d'autres  tissus  ne 
possédant  pas  les  mêmes  espèces  d'éléments  anatomiques.  Plus 
tard  nous  aurons  occasion  d'insister  là-dessus,  et  nous  verrons 
vque  c'est  la  connaissance  de  ce  fait  qui  a  précisément  révélé  la 
^véritable  nature  des  produits  morbides.  «  Lorsqu'il  s'ag'it  de  corps 
(Cn  voie  incessante  de  chang-ements,  comme  les  corps  org-anisés, 
inous  ne  connaissons  la  nature  dynamique  des  choses  que  par  leur 
lorignne  et  par  leur  fin.  La  nature  des  tissus  sains  et  morbides  ne 
I  nous  est  par  conséquent  révélée  que  par  la  science  qui  nous  montre  à 
da  fois  les  éléments  qui  les  composent,  leur  origine  dont  elle  constate 
.  le  mode,  et  leur  évolution  dont  elle  suit  toutes  les  modifications  suc- 
cessives» {i).  Spécialement  la  connaissance  de  la  nature  du  tissu 
morbide  ressort  pour  nous  de  sa  comparaison  avec  le  tissu 
sain  qui  lui  correspond,  g-râce  à  ce  fait  que  dans  les  deux  cas 
la  naissance  des  éléments  anatomiques  est  rég-ie  par  les  mêmes 
lois.  Ainsi,  étant  dans  un  tissu  morbide,  dès  que  nous  savons 
quels  éléments  le  composent,  nous  connaissons  sa  provenance, 
c'est-à-dire,  à  quel  tissu  sain  il  convient  de  le  rattacher,  et  dans 
quelle  limite  il  en  diffère.  Nous  savons  enfin  dès  ce  moment  quel 
est  son  mode  d'apparition,  quelle serarson  évolution  et  quelles  mo- 
difications successives  présentent  les  éléments  qui  le  constituent 
et  qui  sont  à  diverses  périodes  de  leur  développement.  Log-ique- 


(1)  Idem,  loc.  cit. 


ment,  ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'hyperg-énèse,  de  ses  condi- 
tions, de  ses  résultats;  mais,  ce  sujet  étant  très-important  et 
demandant  quelques  détails,  nous  avons  préféré  le  renvoyer  à  la 
fin  de  ce  travail  dans  une  sorte  d'appendice  qui  sera  notre  dernier 
chapitre.  D'ailleurs,  l'étude  de  la  naissance  des  éléments  anato- 
miques  au  point  de  vue  patholog-ique  est  la  conclusion  naturelle 
et  pratique  d'un  travail  sur  la  g*énération  des  éléments  anatomi- 
ques  au  point  de  vue  physiolog-ique. 

Mais  il  nous  reste  encore  à  noter  un  des  résultats  de  la  persis- 
tance chez  l'adulte,  de  la  propriété  de  naissance.  C'est  en  effet  sur 
ce  phénomène  que  repose  la  possibilité  de  la  rég-énération  d'une 
portion  de  tissu  détruite,  c'est-à-dire,  de  ce  qu'on  nomme  la  cica- 
trisation d'une  plaie  (1).  D'après  la  loi  que  nous  avons  établie,  les 
diverses  phases  de  la  cicatrisation,  qui  est  la  rég-énération  d'un 
tissu  par  naissance  d'éléments  anatomiques  divers,  ne  doivent 
différer  en  rien  des  phases  de  l'apparition  de  ce  même  tissu,  par 
g-enèse  de-ces  mêmes  éléments,  chez  l'embryon.  C'est  précisément 
ce  que  l'on  observe.  La  rég-énération  est  une  naissance  partielle.  Les 
éléments  y  apparaissent  dans  le  même  ordre  que  chez  l'embryon, 
et  g-râce  à  la  même  série  des  phénomènes.  Ainsi  dans  la  cicatrisa- 
tion du  derme  les  noyaux  embryoplastiques  naissent  les  premiers 
au  sein  du  blastème  épanché,  puis  les  vaisseaux  et  les  fibres  lami- 
neuses,  puis  les  éléments  élastiques  (2)  et  là  comme  ailleurs  la  g"é- 
nération  est  lente  pour  les  constituants,  comme  pour  le  derme  par 
exemple,  et  très-rapide  pour  les  produits,  comme  pour  l'épiderme 
dès  que  le  derme  rég-énéré  offre  les  conditions  de  la  naissance  des 


(1)  «  Phénomène  dont  la  perfection  et  la  rapidité  ne  doivent  rien  aux  choses 
venues  du  dehors  directement,  telles  que  celles  dites  cicatrisâmes,  mais  qui  est 
entièrement  subordonné  à  l'état  de  nulrilion  régulière  ou  non  dans  lequel  se 
trouve  l'individu  chez  qui  s'opère  la  {genèse  des  éléments,  et  qui  en  fournit  les 
matériaux.»  (  Robin,  loc.  cit.,  p.  ôl.) 

(2)  «De  même,  dans  la  cicatrisation  des  artères,  le  sang  distend  la  cicatrice 
avant  que  l'élastique  de  génération  tardive  l'emporte  sur  le  tissu  lamineux.  » 
Robin,  Progr.  du  cours  d'/nstoL,  p.  165.) 
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ipithéliums.  Tous  les  tissus,  sauf  le  musculaire,  se  rég-énèrent 
jprès  une  destruction  partielle,  et  il  se  reproduit  plus  ou  moins 
,e  tissu  qu'il  n'en  a  été  enlevé,  d'oii  une  déformation.  Cette  appa- 

ence  avait  fait  supposer  qu'il  naissait  là  un  tissu  pafticulier,  le 
iissu  modulaire,  qui  serait  le  même  dans  les  cicatrices  de  tous  les 
iissus.  L'observation  a  montré  que  le  tissu  inodulaire  n'est  pas  un 
ussu  spécial,  mais  une  simple  reproduction  ou  rég-énération  du 
iissu  lésé.  Aux  noyaux  embryoplastiques  qui  naissent  dans  tous  les 
ililastèmes  épanchés  entre  des  tissus  lésés  (1),  on  voit  succéder  l'ap- 
•i.arition  dans  l'ordre  que  nous  savons  des  éléments  particuliers  au 
iissu  dont  il  s'ag-it.  Le  tendon  recouvre  ses  fibres  tendineuses,  le 
kerme  ses  papilles,  quoique  plus  petites  et  moins  rég-ulièrement 
iisposées,  etc.,  etc.  Ce  qui  détermine  la  rétraction  des  cicatrices, 

'est  la  résorption  lente  de  la  matière  amorphe  épanchée  entre  les 
lléments  du  nouveau  tissu.  Quant  au  tissu  musculaire,  comme  il 
ne  se  rég'énère  pas  (2),  son  tissu  cicatriciel  est  seulement  formé  de 
libres  lamineuses,  de  quelques  fibres  élastiques  et  de  quelques 
rares  vaisseaux.  On  ne  possède  que  peu  de  notions  sur  la  rég'éné- 
cation  des  parenchymes  ;  l'expérience  a  montré  seulement  que  la 
cate  et  la  mamelle  se  rég'énèrent  après  leur  ablation  totale. 

En  résumé,  les  phénomènes  de  la  g-enèse  ont  pour  résultats  : 
1°  Dans  de  certaines  conditions,  l'apparition  de  substances 
amorphes  ; 

2°  Dans  d'autres  conditions,  celle  d'éléments  anatomiques 
iàgurés  (noyaux  libres  ou  cellules). 


(1)  On  sait  que,  chez  l'embryon,  les  noyaux  embryoplastiques  naissent  les  pre- 
miers (à  part  la  notocorde,  les  cartilages  vertébraux  et  les  myélocyles),  el  qu'ils 
deviennent  le  centre  de  génération  de  plusieurs  des  espèces  d'éléments. 

(2)  Ce  fait  est  probablement  le  résultat  de  la  rétraction  des  parties,  après  la 
wection.  Il  est  à  supposer  qne  le  tissu  musculaire  se  régénérerait,  comme  tous 
^es  autres  tissus,  si  l'on  parvenait  à  maintenir  en  contact  les  deux  plans  de  sec- 
|(.ion  du  muscle  lésé. 
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De  telle  sorte  que  la  g*enèse  n'est  autre  chose  que  la  naissan(  . 
de  la  substance  org-anisée  elle-même,  amorphe  ou  fig'urée.  La  seg*- 
mentation  et  la  g^emmation  supposent  l'existence  d'une  substance 
org'anisée  née  par  g-enèse.  La  g'enèse  est  le  phénomène  primordia 
etdominanL  L'individualisation  qui  la  suit  est  immédiate  ou  tar- 
dive (1),  et  peut  même  ne  pas  se  produire.  C'est  donc  un  phéno- 
mène conting-ent  par  rapport  au  premier. 

Dans  le  cas  de  naissance  de  la  substance  amorphe,  le  blastème 
apparaît  entre  des  noyaux  déjà  nés  par  g-enèse  à  la  surface  d'ur 
tissu  (épithéliums),  ou  dans  les  interstices  des  éléments  d'un  tissi 
(épithéliums  morbides).  C'est  alors  seulement  que  se  produit  l'in- 
dividualisation du  blastème  sous  forme  de  cellules  autour  de  chaque 
noyau  comme  centre.  Tantôt  le  blastème  s'assemble  en  masse: 
distinctes  avant  la  seg'meiitation  {blastème  réel),  tantôt  il  est  ulilis( 
en  même  temps  que  produit  {blastème  virtuel). 

Quand  la  g'enèse  amène  l'apparition  d'éléments  fig-urés,  si 
répétition  a  pour  résultat  la  reproduction  et  la  multiplication  di 
ceux-ci.  «  La  reproduction,  dit  M.  Robin,  n'est  qu'un  résultat  d^ 
faits  primordiaux,  et  par  suite  elle  est  un  fait  conting-ent  pouvan 
selon  les  circonstances  ou  ne  pas  arriver,  ou  avoir  lieu  de  telle  oi 
telle  manière,  selon  l'espèce  d'éléments  dont  il  s'ag'it»  (2).  Ei 
effet,  la  reproduction  peut  consister  soit  en  une  g'enèse  répétée 
soit  en  une  seg-mentation  ou  une  g*emmation,  quand  il  s'ag-it  d 
cellules.  Mais  ce  dernier  mode  de  reproduction,  qui  s'observe  dan 
certains  cas  sur  les  cellules  {jprolifératioii)  résultant  de  la  seg-menta 
tion  d'une  substance  amorphe  est  rare  sur  les  cellules  nées  pa 
g'enèse. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  constaté  la  g'enèse  des  éléments  anato 
miques  que  dans  les  plasmas  tels  que  ceux  du  sang'  et  de  1 


(1)  C'est  ce  fait  de  l'individualisation  tardive  d'une  substance  amorplie  ne' 
par  {genèse  qui  a  pu  être  pris  pour  le  fait  même  de  la  naissance,  «  comme  la  n 
pétilion  de  l'individualisation  ou  re|)roduclion  a  pu  être  confondue  avec  le  faj 
essentiel  qui  est  la  {^[enèse.»  (Robin,  loc.  cit.,  p.  46.)  j 

(2)  Robin,  loc,  cit.,  p.  176. 


il 

rmplie,  entre  les  éléments  ou  à  la  surface  des  tissus,  aux  dépens 
'5s  blastèmes  qu'ils  fournissent  (1).  Placés  dans  de  certaines  con- 
litions  de  nutrition  et  de  développement,  les  éléments  anatomiques 
l'éterminent  dans  leur  voisinag^e  la  production,  naissance  ou  géné- 
ntion  à'miives  éléments,  ou  bien  ils  en  reproduisent  directement, 
lUX  dépens  de  leur  propre  substance,  de  semblables  à  eux.  Il  faut 
mir  compte  ici  de  deux  influences  : 
1°  De  l'influence  spécifique  des  éléments  qui  préexistent  et  entou- 
i'înt  celui  qui  naît.  Son  résultat  est  g-énéralement  la  ressemblance  de 
'élément  nouveau  avec  ceux  dans  lacontig-uïté  desquels  il  apparaît. 
V\  ce  fait  élémentaire  se  rattache,  chez  l'adulte,  dans  la  g-énération 
'un  org-anisme  nouveau,  la  loi  de  ressemblance  aux  parents» (2). 
tette  ressemblance  s'aperçoit  surtout  quand  c'est  un  élément  qui  se 
iiartag-e  en  deux  semblables.  La  seg-mentation  et  la  g^emmation 
tes  cellules  nous  offrent,  en  effet,  comme  l'ébauche  de  V hérédité 
lirecte ,  ce  qui  est  manifeste  quand  on  observe  la  scission  d'un 
iTg-anisme  cellulaire. 

2°  11  faut  ég-alement  prendre  en  considération  l'influence  du 
iquide  qui  fournit  les  matériaux  et  tend  à  donner  un  certain 
teg*ré  d'indépendance  aux  éléments  nouveaux. 

C'est  cette  aptitude  à  l'indépendance  du  nouvel  être  vis-à-vis 
le  ses  parents,  que  M.  P.  Lucas  a  caractérisée  du  nom  de  loi  d'in- 
'■éiié.  La  g-enèse  des  éléments  anatomiques  nous  offre  ég-alement 
l'état  d'ébauche  la  représentation  de  cette  loi  d'innéité.  L'innéité, 
'après  M.  P.  Lucas,  est  la  force  antag'oniste  de  l'hérédité,  c'est  la 
1:  sndance  de  l'org-anisme  à  eng-endrer  des  individus  qui  conservent 
.'ailleurs  les  caractères  spécifiques  propres  à  leurs  ascendants, 
i>  mais  sont  doués  de  qualités  spéciales  en  opposition  avec  les  lois 
!  habituelles  de  l'hérédité  (3).  En  un  mot,  l'hérédité  rapproche  le 
descendant  de  l'ascendant,  et  l'innéité  l'en  éloig*ne. 

1''  (>)  On  l'a  quelquefois  observé,  mais  rarement,  dans  la  cavité  d'autres  élé- 
i<  loents  anatomiques.  Voir  la  note  B,  à  la  fin  de  ce  travail, 

(2)  Robin,  loc.  cit..  p.  56. 

(3)  Il  faut  enfin  rattacher  à  l'innéité  l'inllHence  modificatrice  des  milieux  sur 
e  produit  de  la  }3;énératiou. 
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Si  des  conditions  et  des  résultats  de  la  g*enèse  nous  passons  à 
l'étude  du  phénomène  en  lui-même,  nous  rencontrons  un  ordn 
de  considérations  nouvelles  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  encor* 
eu  occasion  d'insister. 

Nous  avons  dit  que  la  g-enèse  consistait  essentiellement  en  l'ap- 
parition de  toutes  pièces  d'un  élément  qui  n'existait  pas.  Non- 
avons  ég'alement  observé  que  les  principes  immédiats  qui  le  com 
posent  étaient  répandus  dans  le  milieu  où  se  passe  le  phénomèm 
de  la  g-enèse,  en  des  proportions  différentes  de  celles  qu'on  trouvi 
dans  l'élément  apparu.  «  Certains  de  ces  principes,  dit  M.  Robin 
présentent  en  outre  des  caractères  spécifiques  nouveaux,  distincte, 
de  ceux  qu'ils  offraient  dans  le  blastème,  par  suite  de  chang-e- 
ments  isomériques  survenus  dans  les  substances  coag-u labiés  »  (1). 
En  effet,  le  blastème  est  composé  de  principes  immédiats  (2)  divers, 
solides  et  liquides,  mais  dissous  les  uns  par  les  autres.  A  mesure 


(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  154. 

(2)  Oq  noraine  principes  iminé/lials  les  derniers  corps  solicîes,  liquides  ou  ga- 
zeux, en  lesquels  on  puisse,  sans  décomposilion  chimique,  réduire  la  subslance 
organisée  (humeurs  ou  éléments).  On  les  oblienl  par  coagulalions  el  crislalli- 
salions  successives.  «  Ce  sont  des  corps,  définisou  non,  généraloraenl  irès-coni- 
plexes,  gazeux,  liquides  ou  solides,  constiluanl,  par  dissolution  réciproque,  la 
substance  organisée,  savoir,  les  humeurs,  et  par  combinaison  spéciale,  les  élé- 
ments analomiques.  »  (Dict.  de  Nysien,  art.  Immédiat.) 

Le  degré  d'organisation  le  plus  simple  est  précisément  caractérisé o  par  cet 
état  de  dissolution  et  de  combinaison  complexe  que  présentent  les  matières 
demi-solides,  liquides  ou  solides,  foi  mées  de  principes  inimédials  d'ordres  di- 
vers, et  provenant  d'un  être  qui  a  eu  ou  qui  a  une  existence  séparée.  »  (Robin, 
l'roi-r.  (lu  cours  d'Iiislol.,  p.  lO.) 

M.  Robin  a  divisé  les  principes  immédiats  en  trois  classes  naturelles,  d'après 
la  part  que  les  principes  de  chacune  preniuMit  à  la  constitution  et  à  la  rénova- 
tion moléculaire  continue  de  la  subslance  organisée. 

«C'est  en  tant  que  combinés  et  formant  telle  ou  telle  espèce  de  principes  im- 
médiats et  non  comme  rorps  simples,  que  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone, 
l'azote  et  autres  corps  simples  prennent  part  à  la  constitution  et  à  la  rénova- 
lion  moléculaire  de  la  substance  organisée.  »  (  Luc.  cit.,  p.  9.)  Les  trois  classe.s 
de  principes  immédiats  sont: 

r  Principes  crislallisables  ou  volatiles  sans  décomposition,  d'origine  minérale.  I 
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l'apparaît  l'élément  nouveau,  «il  y  a  formation  (1)  d'une  certaine 
lantité  d'une  ou  de  plusieurs  espèces  de  substances  org-aniques 
li  se  réunissent  en  même  temps  à  d'autres  principes  cristallisa- 


rtant  de  rorganisme,  au  moias  eo  partie,  tels  qu'ils  y  étaient  entrés  (eau,  sui- 
tes, clilorures,  etc.  ). 

'1°  Principes  cristallisables  ou  volatils,  sans  décomposition ,  se  formant  dans 
Drj^anisme  même  et  en  sortant  directement  ou  indirectement,  comme  corps 
wcrémentiliels  (acide  lactique,  urée,  créatine,  cholestérine,  sucre  de  foie,  de 
iinne,  etc.  ) 

3"  Principes  non  cristallisables,  dont  les  espèces  se  forment  dans  l'organisme 
itême,  à  l'aide  des  matériaux  auxquels  les  priuci|)es  de  la  première  classe  ser- 
ait de  véhicule.  Ils  se  décomposent  daus  le  lieu  même  où  ils  existent,  ou  se 
nnt  formés,  et  deviennent  les  matériaux  de  production  des  principes  de  la 
eeuxième  classe.  On  les  nomme  généralement  substances  orf;aniques,  parce  qu'ils 
3nl  sans  analogie  avec  les  principes  du  règne  minéral  et  constituent  la  partie 
irinoipale  dn  corps  des  êtres  organisés  fglobuline,  musculine,  cellulose,  amidon, 
Itbrine,  albumine,  caséine,  légumine,  dexlriue,  gomme,  chlorophylle,  etc.). 

On  retrouve  simultanément  plusieurs  de  ces  espèces  dan?  toute  parcelle  de 
ubstance  organisée.  Les  deux  premières  classes  de  principes  immédiats  ne  peu- 
iat  varier  dans  l'économie  qu'en  plus  ou  en  moins.  Les  espèces  de  la  troisième 
sasse  peuvent  présenter  en  outre  des  modifications  dans  leur  constitution  mo- 
l'culaire  et  dans  quelques-unes  de  leurs  propriétés,  sans  que  leur  composition 
tiéraentaire  varie,  sans  que  leurs  caractères  spécifiques  fondamenlaux  dispa- 
■uissent.  A  ce  fait  se  rattache  l'altération  des  solides  et  des  liquides  dans  les 
maladies  générales.  Les  substances  organiques  modifiées  soit  dans  la  quantité 
•es  matériaux  qui  ont  servi  ou  servent  à  leur  formation,  soit  daus  leurs  qua- 
'  lés,  acquièrent  des  propriétés  différentes  de  leurs  propriétés  normales,  d'où 
«eniirbaliou  dans  les  actes  qu'elles  accomplissent.  De  cette  perturbation  naît 
< 'état  [)athologiqiie  qui  peut  rester  local,  mais  qui  devient  général  si  l'altération 
oorte  sur  une  des  substances  liquides  circulant  avec  le  sang.  (  Pour  plus  de  ren- 
•'eignemeuts,  voir  Dict.  de  Nysten,  12«  édition,  art.  Immédiat.  Général,  Inoculable 
i;t  rirus,  auxquels  nous  avons  fait  des  emprunts  nombreux.) 

(1)11  importe  de  distinguer  la/omar/ore  d'avec  la na/jja«cc.  Beaucoup  d'auteurs 
varient  de  la  formation  des  cellules.  M.  Robin  fait  observer  avec  raison  que  le 
erme  de  formation  ne  peut  s'entendre  que  de  l'apparition  d'un  composé  chimi- 
que résultant  d'une  combinaison.  Ce  mot  ne  peut  donc  s'appliquer  qu'aux  corps 
il)ruts.  Quant  à  la  naissance,  nous  savons  qu'elle  consiste  dans  l'apparition  d'un 
lalemenl  anatomique  aux  dépens  de  principes  ,iu^raédiats  variés.  Enfin,  elle  est 
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bles  ou  coag^ulables,  pour  constituer  de  suite  un  corpuscule  cl4 
%ure  déterminée»  (1). 

«  Dans  la  g-enèse,  a  dit  ailleurs  M.  Robin,  apparition  d'une  forniejj 
et  formation  de  substance  org-anique  propre  à  l'élément  sont  deuxj 
phénomènes  simultanés  (2).))  Il  est  incontestable,  d'ailleuis,  que| 
la  substance  org-anique  nouvelle  propre  à  l'élément  se  forme  aiij 
sein  du  blastème  et  non  ailleurs.  Les  réactions  démontrent  suffi- 1 
samment  que  Vélasticine,  la  musculine,  la  géline,  etc.,  se  trouvent! 
toujours  dans  l'élément,  jamais  dans  le  blastème.  Elles  se  sont 
donc  formées  de  toutes  pièces  aux  dépens  des  substances  coag-ula- 
bles,  s'unissant  aux  principes  cristallisables  du  blastème,  à  mesure 
que  naissait  l'élément.  H  faut  dire  cependant  qu'au  point  de  vue 
chimique,  la  musculine,  par  exemple,  est  absolument  identique 
avec  la  fibrine,  dont  on  constate  la  présence  dans  le  blastème.  Ce 
qui  disting-ue  ces  deux  substances  l'une  de  l'autre  et  ce  qui  nous 
force  à  admettre  qu'elles  sont  deux  états  moléculaires  distincts  de 
la  même  substance,  c'est  qu'elles  présentent  chacune  des  pro- 
priétés différentes  soit  de  stabilité,  soit  de  combinaison  plus 
ou  moins  facile  avec  d'autres  corps.  Ce  fait  semble  offrir  une 
g-rande  analogue  avec  les  phénomènes  de  dimorphisme  qu'on 
observe  sur  les  corps  simples  ou  composés.  «  Les  principes  immé- 
diats qui  se  forment  et  se  réunissent  à  d'autres  pour  donner  nais- 
sance à  des  éléments  anatomiques  amorphes  ou  fig-ui^és,  passent 
ainsi  par  des  états  qui  sont  antérieurs  au  moment  de  l'org'anisa- 
tion  (3).  »  Ces  états  antérieurs  (4)  par  lesquels  ont  passé  les  prin- 


suborclonnée  à  la  rinlrition,  el  n'a  élé  jusqu'à  présent  observée  que  dans  un  orj'a- 
nisme  vivant.  Les  espèces  chimiques  se  Jbnncnt,  les  espèces  organisées  naissent. 

(1)  Idem,  loc.  cit.,  p.  153.  De  plus,  cet  éléraeul  se  nourrit  cl  se  «léveloppo  par 
la  formation  incessante,  aux  dépens  des  principes  du  blastème,  des*subslances 
or{i;aniques  spéciales  à  l'élément  dont  il  s'agit,  qui  emprunte  également  au  blas- 
tème les  substances  cristallisables  dont  il  a  besoin. 

(2)  Piogr.  du  cours  d'Iùslol.,  p.  52. 

(3)  M.  Robin,  Mémoire  sur  la  naissance  des  éléments  anatomiques,  journal  d'ana- 
toniie  et  de  physiologie,  t.  I,  p.  6l. 

(4)  C'est  M.  Cheveul  qui  a  le  premier  formulé  la  notion  de  l'étal  antérieur  en 
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s  immédiats  sont  importants  à  considérer  pour  se  rendre 
pte  de  la  physiolog-ie  aussi  bien  que  de  la  patholog-ie  des  élé- 
its  anatomiques.  Par  exemple,  si  nous  appliquons  à  la  g'enèse 
même  cette  notion  des  états  antérieurs,  nous  trouvons  que 
principes  immédiats  doivent  avoir  fait  partie  des  plasmas  de 
humeurs,  avant  de  constituer  des  blastèmes  réels  ou  virtuels 
soient  le  siég^e  de  la  g-énération  des  éléments.  En  d'autres 
îs,  une  substance  org-anisée,  solide,  amorphe  ou  %urée,  ne 
naître  qu'aux  dépens  de  principes  immédiats  ayant  déjà  fait 
^  de  la  substance  org^anisée  liquide  de  nos  humeurs,  ou  même 
olides  (1). 

•s  principes  immédiats  peuvent  donc,  quoique  chimiquement 
niables,  présenter  une  certaine  variété  dans  leurs  propriétés, 
mtles  états  antérieurs  par  lesquels  ils  ont  passé  avant  decon- 
•1'  un  élément  donné.  Cela  s'observe  principalement  sur  les 
iances  org-aniques,  ou  principes  coagulahles,  en  raison  de  leurs 
s  et  diverses  modifications  moléculaires  sous  de  faibles  in- 
nés. Les  principes  cristallisables  sont  ég-alement  dans  ce  cas 
libre  de  composés  définis,  et  même  des  corps  simples,  se 
iibment  plus  ou  moins  facilement  à  d'autres  corps,  ou  forment 
es  composés  plus  ou  moins  stables,  selon  qu'ils  viennent  de 
^Lire  partie  de  telle  ou  telle  espèce  de  combinaisons  ,>  (2).  Les 

Uiquant  à  l'apparition  des  or^^anes  (1840).  Joarnal  des  Savants,  p.  717  -  Eu 
..sant  lappl.cation  à  la  genèse  des  éléments  anatomiques,  M.  Robin  est  re- 
te  a  la  source  même  du  pliénomène. 
«Ainsi,  dit  M.  Robin,  un  plasma  ou  un  blasième  sont  nécessaires  à  la  genèse 
substance  organisée,  et  jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons  pas  de  con- 
'ous  plus  simples  qui  en  permettent  l'apparition»  Joc.  cù.,  p.  54  et6t  :  «Nous 
ppouyons  encore  faire  de  substance  organisée,  de  substance  susceptible  de 
.e  c  est  toujours  d'un  être  qui  vit  ou  qui  a  vécu  qu'elle  tire  son  origine.,, 

^ces  de  substances  organiques  se  forment  aux  dépens  de  composés  cris.al- 
bl  s  s  unissant  ensemble  à  l'instant  de  l'apparition  de  cliaque  élément.  Ce 
-sorganVeV""  -léculaire  d'autres  sub- 
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principes  cristalli sables  préexistent  dans  le  blastème  à  l'état  de  dis- 
solution. Au  moment  de  la  naissance  de  chaque  élément,  ils  s  ii- 
nissent  aux  principes  coag-ulables  pour  former  la  substance  org-a- 
nique  spéciale  à  celui-ci.  Plus  tard,  par  désassimilation  de  la 
substance  org'anique,  il  se  forme  de  nouveaux  principes  cristal li- 
sables  qui  varient  avec  chaque  espèce  d'éléments  (créatine,  créa- 
tinine,  urée,  etc.).  Peu  à  peu,  ils  sont  expulsés  de  l'économie. 

Nous  verrons  (note  C)  que  la  notion  d'état  antérieur,  si  impor-  : 
tante  quand  on  l'applique  aux  principes  immédiats  qui  servent,  en 
se  réunissant,  à  lag-enèse  des  éléments,  n'est  point  applicable  aux. 
éléments  anatomiques.  On  ne  saurait  admettre  qu'avant  le  moment 
de  leur  naissance  les  éléments  anatomiques  ont  passé  par  un  état 
individuel  et  spécifique  antérieur.  Le  moment  oïj  nous  les  voyoru 
apparaître  est  bien  véritablement  celui  de  leur  g-enèse.  Supposêi 
qu'ils  existent  avant  que  nous  les  apercevions,  c'est  se  metti^ 
en  contradiction  avec  tous  les  faits  observés,  tandis  qu'avant  d( 
constituer  l'élément,  les  principes  immédiats  passent  par  des  étah 
antérieurs  invisibles,  que  décèlent  les  réactions. 

Lorsque  la  seg-mentation  et  la  g-emmation  se  produisent  sii 
un  élément  amorphe  ou  fig-uré,  il  y  a  lieu  encore  de  tenir  compi 
de  l'état  antérieur  des  principes  immédiats.  L'élément  amorphe  ci 
%uré  qui  se  divise  étant  né  par  g-enèse  (1),  nous  n'avons  qu'à  ré 
péter  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  antérieur  des  principej 
immédiats  servant  à  la  g-enèse.  Ajoutons  cependant  qu'en  plus  i 
y  aura  à  considérer  l'état  antérieur  des  principes  qui  auront  serv 
à  la  nutrition  ou  au  développement  de  l'élément  qui  va  se  seg-mea 
ter.  En  se  divisant,  celui-ci  ne  chang-e  point  de  composition  immé 
diate  essentielle.  Il  n'y  a  point,  comme  dans  la  g-enèse,  formatidl 
d'une  substance  org-anique  nouvelle  spéciale  à  l'élément  qui  naît 


(1)  Un  blaslème  naît  toujours  par  frenèse.  Une  cellule  qui  n'est  pas  née  pa 
genèse  ne  peut  résulter  que  de  l'incliviclualisation  d'une  substance  amorphe  paii 
semée  de  noyaux  (apparus  par  genèse)  ou  de  la  scission  d'une  cellule.  Or  nou 
savons  que,  si  cette  dernière  n  est  pas  née  elle-même  par  genèse,  il  faut  toutat 
moins  qu'elle  dérive  de  la  segmentation  d'une  cellule  née  par  genèse. 
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Gette  dernière  existe  toute  formée  dans  l'élément  qui  se  seg-mente  : 
il  lui  suffît  de  se  partag'eren  deux  éléments. 

C'est  qu'il  n'y  a  que  la  genèse  qui  constitue  vraiment  le  fait  de  la 
naissance  d'un  élément.  La  seg'mentation  d'une  cellule  n'est  plus 
lin  fait  primordial,  ce  n'est  qu'une  ^im^le  reproduction. 

Le  fait  véritablement  primordial,  la  g-enèse,  est  une  synthèse; 
une  synthèse  organique,  dont  l'antécédent  inévitable  est  une  synthèse 
chimique.  L'élément  musculaire,  par  exemple,  qui  est  la  synthèse 
organique,  ne  peut  apparaître  qu'au  moment  oiî  se  forme  la  mus- 
ruline,  qui  est  la  synthèse  chimique. 

Si  la  seg-mentation  (1)  n'est  pas  en  elle-même  un  phénomène  de 
synthèse,  elle  n'est  cependant  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
une  disjonction  des  parties  d'un  tout.  Anatomiquement  et  physio- 
log-iquement  «  la  seg*mentation  est  un  sig-ne  à' organisation  synthé- 
'>  tique  »  (2).  Grâce  à  elle,  en  effet,  «  l'org-anisme  total,  s'il  s'ag-it 
«  de  l'œuf,  ou  la  masse  amorphe  s'il'  s'ag-it  d'un  org-ane  normal 
«  ou  d'un  produit  morbide,  ne  font  que  croître  g-raduellement  en 
<(  complication  synergiques^  (2)).  L'être,  avons-nous  dit,  est  le  résultat 
du  concours  statique  et  dynamique  d'éléments  ayant  une  indivi- 
dualité distincte.  Il  en  résulte  que  l'évolution  de  l'économie  estune 
synthèse  dans  laquelle,  à  partir  de  la  seg-mentation  du  vitellus, 
i«  l'organisme  ne  fait  que  se  synthétiser  par  l'addition  successive 
««  de  parties  élémentaires»  (4). 

«  Rien  de  plus  saisissant  sous  ces  divers  rapports,  écrit  M.  Ro- 

bin,  que  devoir,  à  partir  de  cette  division  du  vitellus,  sans  autres 
•«  phénomènes  qu'un  g*roupement  spécial  des  éléments  qui  en  ré- 
<«  sultent,  et  que  des  modifications  moléculaires  dans  l'épaisseur 


(1)  Ce  que  nous  disons  delà  segmentation  peut  aussi  s'entendre  de  la  gem- 
I  mation.  On  sait  que  ces  deux  phénomènes  sont  réellement  ou  une  prise  de  forme 
'  de  la  substance  organisée  amorphe,  ou  «ce  reproduction  d'éléments  déjà  nés  par 
i  genèse. 

i^l)  M.  Robin,  loc.  cil.,  p.  369. 

(3)  Idem. 

(4)  Idem. 
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a  de  celui-ci,  se  constituer,  sous  les  yeux  de  l'observateur,  un 
<<  nouvel  être  doué  d'une  forme,  d'org^anes,  d'éléments  anato- 
'fi  miqucs  et  de  mouvements  propres»  (1). 

j  Lorsqu'on  assiste  à  l'apparition  de  l'être  nouveau,  quand  on  le 
ivoit  se  constituer  molécule  à  molécule,  g'râce  à  cette  série  de  phé- 

fiomènes  qui  se  succèdent  par  des  transitions  insensibles,  on  est 
rappé  de  ce  fait  qu'on  peut  saisir  l'heure  précise  où  s'anime  l'em- 
bryon. Avec  la  contraction  des  premiers  éléments  musculaires 
lans  le  cœur,  l'animation  commence.  Jusque-là  l'ovule  n'avait 
îessé  d'être  le  siég-e  d'un  mouvement  continu  de  rénovation  molé- 
îulaire,  et,  depuis  sa  naissance,  jouissait  seulement  de  la  vie  vé- 
j3;*étative.  Avec  la  contractilité,  la  vie  animale  y  apparaît,  en  même 
.emps  que  l'élément  nerveux  arrive  à  l'innervation.  L'org'ane  con- 
titué,  la  fonction  commence.  Et,  dès  ce  moment,  l'org^anisme  nou- 
'eau,  doué  de  toutes  ses  propriétés  org-aniques,  va  toujours  crois- 
;ant  en  complication  synerg-ique. 

Le  phénomène  de  la  naissance  se  trouve  ainsi  dég^ag^é  de  tout 
,  !aractère  mystérieux  et  mystique.  L'org-anisme  étant  un  composé 
['éléments  anatomiques,  sa  naissance  est  une  g^énération  d'éle- 
nents  anatomiques,  et  ces  deux  phénomènes  se  confondent  abso- 
ument  dans  l'ovule.  La  naissance  de  l'être  se  trouve  réduite  aux 
)roportions  d'un  phénomène  physiologique  de  même  ordre  que 
elui  qui  s'accomplit  tous  les  jours  dans  nos  tissus.  C'est  une  g-e- 
lèse  d'éléments  à  l'aide  et  aux  dépens  de  principes  immédiats  dans 
n  org-ane  particulier,  l'œuf,  qui  est  né  lui-même  cellule  et  par 
•enèse.  C'est  à  la  physiolog-ie,  et  à  la  physiologie  seule,  qu'il  faut 
osormais  recourir  pour  résoudre  toutes  les  questions  relatives  à  la 
aissance.  Ce  n'est  plus  à  l'imagination,  c'est  à  l'expérience,  c'est 
j|  l'observation  qu'il  faut  demander  la  solution  du  problème.  Le 
i,  

il  (4)  «Et  cela,  ajouteM.  l\obiu,  chez  nombre  d'animaux,  avant  toute  auj^meuta- 
lioa  sensible  de  la  masse  vitelline,  à  l'aide  et  aux  dépens  de  laquelle  l'être  vient 
Je  se  produire  sans  autre  emprunt  que  ceux  qui  résultent  de  l'écliau^ïe  molé- 
îulaire  réciproque  entre  les  principes  du  vitellus  et  ceux  du  dehors,  au  travers 
;  le  l'enveloppe  de  l'ovule.  »  {Loc.  cit.,  p.  370.) 
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temps  est  passé  où  l'on  avait  dans  l'intervention  des  forces  surna- 
turelles une  explication  toujours  prête  de  tout  phénomène  inconnu. 
Le  merveilleux  a  dû  reculer  devant  la  science,  mais  il  n'a  cédé  le 
terrain  que  pas  à  pas  et  luttant  toujours.  Aujourd'hui  le  mysti- 
cisme cherche  à  s'accommoder  aux  temps  et  aux  faits.  Il  essaye  de 
faire  croire  qu'il  a  chang-é  de  nature  parce  qu'il  a  chang-é  de  nom. 
[1  annonce  bien  haut  qu'il  recherche  l'alliance  de  la  science,  en 
avouant  qu'il  a  réponse  à  toutes  les  questions  que  la  science  esit 
impuissante  à  résoudre.  Voulez-vous  connaître  l'orig-ine  du  monde, 
l'homme,  sa  naissance  et  sa  vie,  la  raison  d'être  de  ce  qui  est, 
l'essence  des  choses,  etc.?  Adressez-vous  à  lui.  Il  possède  à  cet 
usagée  des  monceaux  de  démonstrations  et  de  réfutations,  des  dé- 
ductions log^iques,  des  inductions  irréprochables,  des  preuves  tirées 
de  l'observation  de  la  nature  et  de  l'observation  de  vous-même.  Il 
peut  démonter  l'univers  devant  vous,  en  compter  les  rouag-es  et 
vous  en  expliquer  le  mécanisme.  Que  vous  demande-t-il  pour  cela? 
Rien...  que  la  concession  d'un  simple  à  priori. 

Et  n'allez  pas  croire  que  la  moindre  observation  soit  nécessaire 
ici.  Tout  réside  dans  la  vertu  souveraine  de  Và  priori,  et  c'est  une 
I préoccupation  vulg'aire  que  celle  de  faire  accorder  la  théorie  avec 
les  faits. 

Faut-il  expliquer  la  naissance  et  la  vie?  A  quoi  bon  étudier  labo- 
rieusement des  phénomènes  quand  on  peut  dès  d'abord  donner  la 
rraison  des  choses.  La  moindre  conception  à  priori  va  nous  tirer 
d'affaire.  C'est  un  souffle  vital,  un  esprit,  un  principe  immatériel 
émanant  on  ne  sait  comment,  de  on  ne  sait  quoi,  qui  intervient 
tout  à  coup  par  une  affinité  inconnue,  se  log-e  on  ne  sait  où  et  de 
là  g-ouverne  la  machine  humaine,  qui,  dès  lors,  vit,  agnt  et  pense. 
C'est  aussi  simple  qu'incompréhensible.  Nous  naissons  parce  que 
•le  principe  de  la  vie  apparaît  en  nous.  Nous  vivons  parce  qu'il  y  a 
3n  nous  un  priîicipe  vital.  Nous  pensons  parce  qu'il  y  a  en  nous  un 
wincipe  pensant.  C'est  en  suivant  la  voie  féconde  de  ceux  qui  ont 
iinaug-uré  ce  g*enre  de  raisonnement  que  Molière  est  arrivé  à  con- 
inaître  pourquoi  l'opium  faisait  dormir. 

Alors  qu'on  n'avait  pas  encore  observé  les  faits,  de  pareilles  hy- 
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pothèses  avaient  leur  raison  d'être..  Il  fallait  se  rendre  compte,  tant 
bien  que  mal,  de  phénomènes  qu'on  n'avait  point  étudiés.  On  dé- 
crétait que  l'embryon  recevait  la  vie  d'une  bouche  invisible,  in- 
cessamment occupée  à  souffler  des  âmes  à  tous  les  embryons  de 
l'univers.  Mais  la  science  est  venue  et  l'hypothèse  est  en  déroute. 

Voici  le  vitellus,  une  matière  douée  seulement  de  rénovation 
moléculaire,  et  voilà  le  fœtus,  un  être  animé.  Gomment  du  pre- 
mier le  second  peut-il  naître?  Vous  me  dites,  c'est  qu'entre  les 
deux  l'âme  intervient.  Soit.  Mais  à  quel  moment?  Selon  vous,  il 
n'y  a  pas  de  vie  dans  l'embryon  avant  l'introduction  de  l'âme  ; 
avec  l'âme  la  vie  apparaît.  Vous  entendez  sans  doute  que  l'âme 
manifeste  sa  présence  par  quelque  phénomène  nouveau,  qui 
jusque-là  avait  manqué.  Or,  quel  est  ce  phénomène?  Où,  quand, 
comment  l'observe-t-on ?  Quel  est  l'effet  de  l'âme  sur  l'embryon? 
A  quoi  peut-on  reconnaître  l'embryon  sans  âme  de  l'embryon  avec 
âme?  Ét  si  vous  ne  pouvez  rien  répondre  à  toutes  ces  questions, 
quelle  est  la  raison  d'être  de  l'âme?  à  quoi  sert-elle?  qu'expli- 
que-t-elle? 

La  vérité  est  que  la  naissance  de  l'embryon  se  compose  d'une 
série  à'épigénèses,  c'est-à-dire  de  l'apparition  successive  et  dans  un 
ordre  déterminé  d'éléments  anatomiques  de  diverses  espèces.  A 
mesure  que  se  compHque  l'org-ane,  se  comphque  la  fonction  (i). 
La  plus  simple  de  toutes  les  propriétés  org-aniques,  la  nutrition 
(ou  réripvation  moléculaire  continue)  existait  dans  Fœuf  dès  sa 
^  naissance.  Les  deux  autres  propriétés  vég-étatives  de  la  matière 
org-anisée,  la  propriété  de  développement  et  la  propriété  de  nais- 
sance, y  apparaissent  avec  la  fécondation.  Enfin,  la  contractilité  e 
l'innervation  avec  les  éléments  musculaires  et  nerveux.  Il  n'y  a  là 
vraiment  pas  autre  chose  que  des  propriétés  de  la  matière  org-a- 


^         (1)  La  fonclion  ne  pt  iil  rvidemmcnt  se  concevoir  sans  l'orf^ane.  Qui  ponrrai 
^      comprendre  la  coniraclilité,  sans  fibre  musculaire?  «Un  fail  indéniable,  di 
«M.  Litlré,  c'est  qu  on  ne'connaîi  point  Je  pensée  sans  cerveau.»  (Cours  de  phi 
losophie  positive  d'Au{;uste  Comte,  préface  d'un  disciple,  p.  27;  Paris,  18G4.) 
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liisée,  se  produisant  dans  un  org-ane  qui  provient  lui-même  d'un 
iDrg-anisme.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  tous  ces 
ilihénomènes,  qui  du  vitellus  font  un  embryon,  s'enchaînent  avec 
me  telle  rigueur,  sont  tellement  liés  l'un  à  l'autre,  qu'il  n'y  a  pas 
Ue  moment  pour  l'introduction  de  l'âme  dans  l'embryon.  Etcepen- 
Uant,  si  le  principe  même  de  la  vie  est  quelque  chose  d'extérieur 
IL  l'org-anisme,  ayant  une  existence  indépendante,  une  âme,  une 
if.rchée,  une  eîitité,  en  un  mot,  comment  ne  reconnaît-on  pas  le 
moment  où  elle  s'applique  à  l'embryon  ?  Gomment  se  peut-il  que 
'arrivée  de  ce  nouveau  principe,  qui  apporte  la  vie,  ne  se  manifeste 
nar  aucun  phénomène  saisissable? 

Pour  nous,  la  réponse  est  facile.  C'est  que  la  vie  existait  dans 
'œuf  sous  sa  manifestation  la  plus  simple  (rénovation  moléculaire 
?';ontinue)  avant  l'apparition  de  l'embryon.  Les  propriétés  org-a- 
miques  nouvelles  se  sont  montrées  à  mesure  que  sont  apparus  les 
éléments  nouveaux  de  l'embryon.  Si  bien  que  les  phénomènes  or- 
sg-aniques  devenant  de  plus  en  plus  complexes,  la  vie  a  fini  par 
^atteindre  son  complet  épanouissement.  Q\x  placer  l'arrivée  de 
ll'âme  au  milieu  de  cette  succession  de  phénomènes? 

L'œuf  est  un  org-anisme  vivant.  Si  l'âme  apporte  la  vie,  il  faut 
(iqu'elle  préexiste  dans  l'œuf.  C'est  de  là  qu'est  venue  la  théorie  de 
\V emboîtement  des  germes  ou  de  la  préformation  syiigénétique,  dans 
llaquelle  on  admet  que  lesg-ermes  de  toutes  les  g-énérations  futures 
[préexistaient  dans  un  premier  œuf.  Mais  cette  hypothèse  se  trouve 
œg-alement  ruinée  par  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  g-e- 
rnèse.  —  «  C'est  à  l'ancienne  hypothèse  de  Vépiyénèse  {jpost formation 
de  Burdach),  écrit  M.  Robin,  que  l'observation  vient  donner  raison, 
•  et  nullement  à  celle  de  la  pré  formation  évolutive^  qui  veut  que 
t toutes  les  parties  qu'on  découvre  successivement  dans  l'org-anisme 
]y  existaient  déjà  et  ne  font  que  se  développer...  L'apparition  de 
1  l'embryon  dans  l'ovule  résulte  d'une  véritable  épigénèse  ou  g-enèse 
j,,  J  successive  d'espèces  distinctes  d'éléments  anatomiques,  s'effec- 
ji;  I  tuant  à  des  temps  différents»  (1)... 
bi'  


(0  M.  Robin,  loc.  cit.,  p.  164,  note. 
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Il  est  inexact  de  dire  que  l'ovule  fécondé  renferme  en  puissance 
tout  ce  qui'  existera  plus  tard  dans  l'org-anisme.  Le  vitellus  se 
borne  à  offrir  successivement  les  conditions  nécessaires  à  la  g-enèse 
de  chaque  espèce  d'éléments.  «  Ces  conditions,  il  ne  fait  que  les 
offrir  les  unes  après  les  autres,  chacune  comme  conséquence  du 
phénomène  antécédent;  et  la  g^énération  d'une  partie  de  l'embryon 
n'a  lieu  qu'autant  qu'une  autre  l'a  rég-ulièrement  précédée  »  (1). 
Après  l'apparition  du  noyau  vitellin  et  seulement  alors  le  vitellus 
présente  les  conditions  de  la  seg'mentation  et  aucune  autre  que 
celles  de  ce  phénomène.  Une  fois  les  cellules  embryonnaires  indi- 
vidualisées, leurs  modifications  évolutives  amènent  l'apparition 
des  conditions  nécessaires  à  la  g-enèse  des  éléments  delà  notocorde, 
du  cœur,  des  noyaux  embryoplastiques,  etc.,  etc.  «Les  éléments 
qui  se  montrent  ainsi  ne  se  détachent  d'aucun  autre.  Mais,  pour 
naître,  ils  ont  besoin  de  ceux  qui  les  précèdent,  comme  condition 
d'arrivée  et  d'élaboration  des  matériaux,  qui  se  réunissent  (d'après 
certaines  lois  déterminées  de  l'attraction  moléculaire)  en  corps 
org'anisés,  individuellement  et  spécifiquement  distincts  de  leurs 
antécédents  »  (2).  Nous  avons  vu  qu'avant  leur  apparition,  ces 
éléments  n'avaient  point  d'existence  propre,  et  nous  leur  avons 
refusé  tout  état  spécifique  antérieur  en  tant  qu'indi^ddus  distincts. 
Le  g-erme  d'un  élément,  pas  plus  que  celui  d'une  de  ses  propriétés 
org'aniques(contractilité,  sensibilité,  etc.),  ne  saurait  donc  préexister 
dans  l'œuf.  Quant  aux  org-anes,  non-seulement  ils  ne  préexistent 
pas  dans  l'ovule,  mais  ils  apparaissent  chacun  à  une  époque  dif- 
férente de  l'évolution  embryonnaire,  par  suite  de  la  g-enèse  suc- 
cessive des  éléments  dans  un  ordre  déterminé.  Nous  savons  ég-a- 
lement  que  «  l'accroissement  de  chaque  individu  ou  de  chaque 
org-ane  résulte  à  la  fois  du  développement  des  éléments  anato- 
miques  qui  viennent  de  naître,  et  de  la  g'enèse  ou  épig-énèse  suc- 
cessive de  nouveaux  éléments.   »  Nous  allons  voir  enfin,  dans 


(1)  Loc.  cit.,  p.  179. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  43. 

(3)  M.  Robin,  loc.  cit.,  p,  (54,  note. 
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lotre  prochain  chapitre,  que  la  naissance  de  l'ovule  est  un  phé- 
omène  d'épig-énèse. 

Tout  cela  revient  à  dire  que  la  g-énération  n'est  pas  un  fait  d'é- 
)lution  de  g*ermes  préexistants,   devenant   manifestes  après 
laque  fécondation  et  contenant  déjà  toutes  les  successions  à  venir 
êtres  de  la  même  espèce.  La  propriété  de  naissance  existe  bien 
tellement  à  titre  de  propriété  de  la  matière  org-anisée,  distincte 
li  développement.  «  C'est  sur  le  fait  (supposé  jadis  par  quelques 
uteurs  et  aujourd'hui  démontré)  de  la  g^enèse  des  éléments  ana- 
imiques,  que  repose  toute  la  théorie  de  Vépigénèse^  d'après  laquelle 
js  nouveaux  individus  qui  naissent  sont  réellement  les  i^roduits 
:3s  individus  qui  les  eng'endrent,  et  la  g'énération  une  véritable 
'"oduction  ou  création  nouvelle  i)  (Wolf,  Blumenbach).  D'après  cela, 
lous  ne  pouvons  admettre  avec  Kant,  que  toutes  les  g'énérations 
itures  préexistent  virtuellement  et  dynamiquement.  Nous  dirons 
liulôt,  avec  M.  Robin  :  «  L'org^anisation  de  l'espèce,  imphquant 
iptitude  ou  la  disposition  à  se  reproduire,  il  en  résulte  qu'avec 
s  premiers  parents  il  y  a  possibilité  mais  non  préexistence  de 
imtes  les  g'énérations  à  venir»  (2). 


(1)  Idem. 

[2)  Dictionnaire  de  Nysten,  art.  Épii^ànése.  On  peut  résumer  la  doctrine  de  la 
mgtnèse  en  la  définissant  d'hypothèse,  dans  laquelle  tout  ce  qui  vit  aurait  été 
•éé  en  même  temps  (Leibnitz),  les  germes  des  individus  à  venir,  emboîtés  les 
18  dans  les  autres.  La  propriété  de  naître  n'existerait  plus  dans  l'univers?  La 
énération,  la  vie  ne  seraient  que  le  développement  d'une  création.  La  théorie 
i  Vcpig^nésc  est  celle  qui  établit  «que  la  génération  des  diverses  espèces  d'êtres- 
l-ganisés  s'est  effectuée  en  des  temps  différents,  que  les  nouveaux  individus  qui 
liïissent  sont  réellement  les  produits  des  individus  qui  les  engendrent,  et  que 

génération  tant  de  l'ovule  mâle  et  femelle  qne  de  l'organisme  dans  l'œuf  est 
ioe  véritable  pioduclion  ou  création  nouvelle.» 
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CHAPITRE  lil. 


L'org-anisme  naît  de  l'œuf  et  J'œuf  de  l'org-anisme.  Nous  avons 
Jiécrit  la  naissance  des  premiers  éléments  de  l'embryon  dans 
'ovule  ;  il  nous  reste  à  étudier  où,  quand  et  comment  naît  l'o- 
i7ule. 

Les  êtres  org-anisés  se  reproduisent  par  le  concours  de  deux  sé- 
ries d'appareils  :  l'appareil  mâle  et  l'appareil  femelle. 

Dans  les  appareils  femelles  naissent  les  ovules  femelles,  aussi  bien 
cîhez  les  animaux  {ovules  femelles)  que  chez  les  phanérog'ames  (sac 
mibryonnaii^e  végétal)  et  les  cryptog-ames  {spores  et  zoospores).  Ces 
^Drg-anes,  quoique  variant  de  forme  et  de  volume  suivant  l'espèce, 
mut  tous  des  éléments  anatomiques.  Chacun  d'eux,  à  sa  naissance, 
m'est  véritablement  qu'une  cellule  qu'on  pourrait  confondre  avec 
Icout  autre  élément  cellulaire.  Le  développement  survenant,  ils 
lieviennent  des  org-anes  spéciaux.  Au  point  de  vue  anatomique,  en 
-îffet,  ils  diffèrent  alors  d'une  cellule,  tant  par  leur  volume  que 
jpar  leur  structure.  Au  point  de  vue  physiolog-ique,  ils  ont  un  rôle 
qui  leur  est  propre,  la  reproduction  de  l'espèce  ;  aussi  sont-ils  après 
da  fécondation  le  siég-e  de  la  série  de  phénomènes  que  nous  avons 
Jdécrits,  dont  le  résultat  est  la  production  d'un  nouvel  être.  Cepen- 
dant, alors  même  que  ces  org-anes  ne  sauraient  plus  être  reg-ardés 
lanatomiquement  et  physiolog-iquement  comme  des  éléments  ana- 
tomiques, ils  ont  encore  une  structure  identique  dans  toute  la 
isévie  des  êtres  org'anisés.  Cette  structure  est  d'ailleurs  aussi  simple 
iqtie  possible.  On  les  trouve  partout  constitués  par  une  membrane 
jou  enveloppe  homog-ène,  amorphe,  transparente,  plus  ou  moins 
épaisse,  et  par  un  contenu  uniformément  granuleux,  de  couleur 
^  variable  suivant  les  espèces,  contenant  à  une  certaine  époque,  dans 
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la  plupart  des  espèces,  une  vésicule  yerminative.  Ce  contenu  granu- 
leux a  reçu  le  nom  de  vitellus.  La  membrane  qui  l'entoure  étant 
sa  seule  enveloppe  est  dite  membrane  vitellme.  Après  la  fécondation, 
tous  ces  ovules  présentent  le  phénomène  de  la  segmentation  ou  de 
la  gemmation. 

Dans  les  appareils  mâles  naissent  les  ovules  mâles ^  chez  les  animaux 
{utricules  ou  vésicules  mères  des  spermatozoïdes)^  les  phanérog-ames 
(utricules  ou  vésicules  mères  pollifiiques)^  les  eT^^io^Qmes{anthéridie). 
La  forme  et  le  volume  de  l'ovule  mâle  varient  suivant  les  espèces 
comme  l'ovule  femelle.  Il  est  ég-alement,  dès  sa  naissance,  un 
élément  anatomique,  une  cellule.  Le  développement  en  fait  de 
même  un  org*ane  spécial  ayant  une  structure  et  un  rôle  physiolo- 
g"ique  qui  lui  sont  propres.  Dans  une  même  espèce  le  volume  de 
l'ovule  femelle  peut  différer  beaucoup  du  volume  de  l'ovule  mâle. 
Tous  les  deux  cependant  possèdent  la  même  structure.  En  effet, 
l'ovule  mâle  est  constitué  par  une  membrane  homog'ène  ou  mem- 
brane vitelline^  plus  mince  seulement  que  dans  l'ovule  femelle,  et 
par  un  vitellus  ou  contenu  uniformément  granuleux,  avec  ou  sans 
vésicule  germinative.  La  seg-mentation  du  vitellus  s'observe  aussi 
dans  l'ovule  mâle  :  seulement  ce  phénomène  y  est  spontané,  tan- 
dis que  dans  l'ovule  femelle  il  a  besoin  de  la  fécondation  pour  se 
produire.  Nous  avons  vu  que  Bischoff  avait  pris  pour  une  segmen- 
tation dans  l'ovule  femelle  non  fécondé  ce  qui  n'était  qu'une  frag- 
mentation irrég"ulière  annonçant  un  commencement  de  désorg-ani- 
sation.  Dans  l'ovule  femelle  fécondé  la  seg-mentation  du  vitellus 
amène  l'individualisation  de  sa  substance  en  cellules  eiiibryonnaires 
qui  constituent  l'embryon.  Dans  l'ovule  mâle  non  fécondé  la  seg-- 
mentation  du  vitellus  amène  l'individualisation  de  sa  substance  en 
cellules  embryonnaires  mâles,  dont  dérivent  les  g'rains  de  pollen  et 
les  spermatozoïdes  fécondateurs. 

Que  l'ovule  ne  soit  autre  chose  à  sa  naissance  qu'un  simple  élé- 
ment anatomique,  ceci  n'est  contesté  par  personne.  Il  possède 
exactement  la  structure  d'une  cellule  sans  aucun  trait  particulier 
qui  puisse  servir  à  le  disting"uer.  Mais  on  ne  saurait  soutenir, 
comme  l'ont  fait  les  partisans  de  la  g-énération  endog-ène,  que  l'o- 
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iilc,  au  moment  de  la  seg-men talion,  soit  encore  une  cellule.  Nous 
écrirons  rapidement  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'ovule 
epuis  sa  naissance  jusqu'à  la  seg-mentation  du  vitellus.  Il  nous 
Bra  facile  de  montrer  comment  l'ovule'perd  les  caractères  anato- 
liques  et  physiolog-iques  de  la  cellule  pour  devenir  un  org-ane 
ouveau,  spécial  dans  sa  structure  et  spécial  dans  sa  fonction. 
Considéré  au  moment  de  sa  naissance  et  envisag'é  par  consé- 
luent  au  point  de  vue  d'un  simple  élément  anatomique,  l'ovule 
rang-e  incontestablement  dans  la  classe  des  produits.  Il  en  a 
)»us  les  caractères.  Comme  L^s  produits^  les  ovules,  outre  qu'ils 
mt  la  forme  cellulaire,  sont  en  voie  de  destruction  naturelle  et 
'3  rég-énération  incessante  ;  ils  se  développent  et  se  nourrissent 
lus  rapidement  que  les  éléments  constituants  dont  les  propriétés 
■îgétatives  sont  toujours  moins  énerg-iques  que  celle  des  pî^oduits. 
'ovule  naît  par  g-enèse  entre  des  éléments  épithéliaux  préexis- 
imts.  C'est  une  genèse  secrémentitielle  (Burdach)  ou  par  apposition. 
P3  mode  de  g-enèse  est  d'ailleurs  spécial  aux  éléments  des  pro- 
luits  qui  naissent  par  g'enèse  (noyaux  d'épithelium  et  substance 
morphe  des  surfaces  épithéliales,  etc.). 

'  Chez  tous  les  mammifères,  les  ovules  (mâles  ou  femelles)  ont  de 
^",1  à  0""",2;  «  les  différences  qu'ils  offrent  à  cet  ég'ard  ne  sont 
us  proportionnées  à  celles  qui  existent  dans  les  animaux  eu  ég^ard 
leur  taille»  (1). 

«  L'ovule  femelle,  dit  M.  Robin,  est  un  produit  de  l'être  vivant 
pjà  arrivé  à  un  certain  deg*ré  de  développement,  dont  l'évolution 
[pour  résultat  la  reproduction  de  cet  être.  Comme  tous  les  pro- 
fits, à  peu  d'exception  près,  il  commence  par  l'état  de  cellule, 
est-à-dire  d'élément  anatomique  des  plus  simples.  Mais  cette  cel- 
ile,  une  fois  née  par  g-enèse  ou  g"énération  de  toutes  pièces,  se 
"^veloppe  peu  à  peu  et  cesse  bientôt  de  représenter  une  cellule 
coprement  dite  en  tant  qu'élément  anatomique.  Au  point  de  vue 


!(t)  Robin,  dictionnaire  de  Nysten,  art.  Ovule. 
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morphologique,  c'est  bien  encore  une  cellule,  puisqu'il  y  a  une  paroi 
(membrane  vitelline)  et  une  cavité  pleine  d'un  contenu  (vitellus) 
Mais  au  point  de  vue  organique  il  est  devenu  un  produit  spécial,  un 
organe  faisant  partie  de  l'appareil  g-énérateur,  org-ane  des  plus  sim 
pies  parmi  les  org-anes  connus,  puisqu'il  n'est  souvent  g-uère  plu 
complexe  qu'un  élément  anatomique;  mais  n'en  remplissant  pa; 
moins  un  usag-e  particulier  et  des  plus  importants. 

«  Ce  produit,  comme  la  plupart  des  produits,  est  expulsé  ou  s'a- 
trophie dès  qu'il  est  arrivé  à  un  certain  deg-ré  de  développemen 
qu'on  appelle  maturité.  Il  se  perd,  se  détruit  donc,  à  .moins  que 
par  suite  de  la  pénétration  des  spermatozoïdes  ou  du  contact  de 
boyaux  polliniques,  ce  développement  de  l'ovule  ne  se  continue  pa 
individualisation  (à  l'aide  ou  aux  dépens  du  vitellus  ou  de  sor 
analog-ue  dans  les  plantes)  d'éléments  anatomiques  nouveaux  qu 
viennent  former  des  tissus,  systèmes,  org-anes,  etc.»  (1). 

Tel  est  en  raccourci  toute  la  vie  de  l'ovule  femelle  depuis  s 
naissance  jusqu'à  sa  mort. 

§  I.  —  Ovule  majle. 

M.  Robin  a  très-justement  donné  le  nom  ô'ovules  mâles  aux  ce 
Iules  dans  lesquelles  naissent  les  spermatozoïdes.  On  les  a  ég^ak 
ment  appelées  vésicules  ou  utricules  mères  des  spermatozoïdes  o 
des  g-rains  de  pollen.  Au  point  de  vue  anatomique  et  au  point  c 
vue  physiolog-ique,  dans  leur  structure  comme  dans  leur  g-enè^ 
et  dans  leur  évolution,  ces  org-anes  présentent  une  analog-ie  réel 
avec  les  ovules  qui  naissent  dans  l'ovaire.  La  description  rapit 
que  nous  allons  donner  de  ces  phénomènes  le  prouvera  suffisan 
ment. 

L'ovule  mâle  naît  par  g-enèse  au  centre  des  tubes  testiculairef 
près  de  leur  extrémité.  Il  apparaît  sous  forme  d'une  cellule  ave 


(1)  M.  Robin,  Mémoire  sur  la  naissance  des  éléments  anatomiques,  Journal  d 
nalomie  et  de  physiologie,  p.  -iô,  note,  t.  I. 
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moyau  et  nucléole.  Cette  cellule,  d'un  diamètre  de  0°'",02  à  0"'",03 
aiu  plus  chez  l'homme,  est  d'abord  transparente;  elle  possède  une 
pparoi  mince.  Son  noyau  est  clair  et  disparaît  bientôt.  Son  contenu 
[devient  rapidement  g'ranuleux  :  c'est  là  le  vitellus.  Chez  tous  les 
vertébrés,  sauf  les  poissons,  on  rencontre  les  ovules  mâles  seule- 
ment dans  les  tubes  testiculaires.  Les  rong*eurs  possèdent  un  ovule 
id'un  diamètre  de  0"™,04  à.  0°"°,06.  Il  importe  de  noter  que  chez 
li'homme  l'ovule  est  plus  petit  que  les  cellules  épithéliales.  Ger- 
ttains  auteurs  ont  en  effet  considéré  l'ovule  mâle  aussi  bien  que 
ll'ovule  femelle  comme  résultant  de  la  transformation  en  œuf  d'une 
csellule  épithéliale  des  tubes  testiculaires  et  des  ovisacs.  La  simple 
aapparence  de  ces  deux  espèces  de  cellules  suffît  pour  les  distin- 
i^uev  (1).  On  sait  aujourd'hui  à  n'en  pas  douter  que  la  naissance 
(iies  ovules  mâles  et  femelles  a  lieu  par  g-enèse,  sans  liaison  g-énéa- 
iiog-ique  directe  avec  les  épithéliums.  L'ovule  apparaît  sous  forme 
(d'une  cellule  sphérique,  mince  et  transparente,  en  même  temps 
cque  son  noyau  qu'on  peut,  à  tous  ég-ards,  considérer  comme  la 
wésicule  germinative  de  l'ovule  mâle.  Le  nucléole  de  ce  noyau  peut 
teg"alement  recevoir  le  nom  de  tache  germinative.  La  vésicule  et  la 
ttache  g-erminative  disparaissent  de  très-bonne  heure,  lorsque  déjà 
lie  contenu  de  la  cellule  est  devenu  g'ranuleux,  c'est-à-dire  après 
tque  le  vitellus  s'est  constitué.  Il  résulte  de  cette  disparition  que 
les  ovules,  loin  des  culs-de-sac,  n'ont  plus  de  noyau,  mais  le  vo- 
lume de  ces  cellules  est  alors  plus  considérable  qu'au  moment  de 
leur  naissance.  La  membrane  amorphe  qui  entoure  le  vitellus 
[prend  naturellement  le  nom  de  membrane  vitelKne.  Elle  joue 
d'ailleurs  vis-à-vis  des  cellules  embryonnaires  mâles  (spermato- 


(1)  Les  tubes  testiculaires  et  l'épithélium  nucléaire  qui  les  tapisse  naissent  chez 
H'embryon  avant  les  ovules.  Les  éléments  épithéliaux  contiennent  de  fines  gra- 
1  nulations  graisseuses,  à  reflets  brillants,  qui  les  font  distinguer  très-facilement 
cdes  ovules.  La  naissance,  la  forme,  la  structure,  l'évolution  des  cellules  épithé- 
I  liales  d'une  pari,  et  des  ovules  d'autre  part,  différencient  de  la  façon  la  plus 
t  nelte  ces  deux  espèces  <l'éléments. 
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zoïcles)  le  même  rôle  que  la  membrane  viielline  de  l'ovule  femelle, 
vis-à-vis  des  cellules  embryonnaires  proprement  dites. 

Dans  l'ovule  mâle  comme  dans  l'ovule  femelle  la  disparition  de 
la  vésicule  g-erminative  est  l'indice  de  la  maturité  de  l'ovule  et 
précède  immédiatement  la  seg'mentation.  La  seg'mentation  du  vi- 
tellus  se  fait  spontanément  dans  l'ovule  mâle  et  se  continue  jus- 
qu'à ce  que  les  g-lobes  vitellins  se  soient  subdivisés  en  g^lobules  de 
0"™,008  à  0""°,009.  On  les  voit  passer  alors  à  l'état  de  cellules.  Ce 
sont  les  cellules  embryonnaires  mâles  qui,  chez  quelques  espèces,  ré- 
sultent de  l'individualisation  du  vitellus,  non  plus  par  seg'menta- 
tion  mais  par  g-emmation.  La  seg-mentation  du  vitellus  dans  l'ovule 
mâle  reproduit  les  phases  de  la  segmentation  dans  l'ovule  femelle. 
Dans  les  deux  cas  ces  deux  phénomènes  sont  en  eux-mêmes  iden- 
tiques, ainsi  que  leurs  conditions  et  leurs  résultats.  Il  en  est  de 
même  de  la  g-emmation.  On  observe  enfin  chez  quelques  espèces 
la  scission  des  cellules  embryonnaires  mâles,  dernière  analog'ie 
avec  les  cellules  du  blastoderme.  Mais  ici  cette  analogie  s'arrête, 
car  les  cellules  mâles  restent  indépendantes,  au  lieu  de  se  rappro- 
cher pour  former  un  blastoderme.  Chaque  cellule  va  former  un 
spermatozoïde  ou  cellule  embryonnaire  mâle  indépendante.  Ce  dernier 
phénomène  présente  des  phases  un  peu  variables  suivant  les  es- 
pèces. Chez  les  ascarides  par  exemple,  chaque  ovule  donne  nais- 
sance à  quatre  spermatozoïdes  seulement  :  chaque  cellule  em- 
bryonnaire se  pourvoit  d'un  seul  cil  vibratile  (1).  Le  phénomène 
est  plus  complexe  chez  les  mammifères.  A  l'intérieur  d'une  cellule 
embryonnaire,  à  la  face  interne  de  sa  membrane,  on  voit  se  pro- 
duire un  renflement  autour  duquel  apparaît  un  filament  enroulé. 
C'est  seulementenapprocl^nt  du  corps  d  hig'hmore  que  l'on  trouve 
ces  spermatozoïdes.  Peu  après  la  paroi  propre  de  la  cellule  se  liquéfie 
*  et  disparaît.  Un  phénomène  analog^ue  se  passe  dans  les  cellules  em- 

(1)  Dans  ce  cas,  la  cellule  diminue  peu  à  peu  de  volume,  s'aplalit,  s'allonge, 
8e  renfle  à  sa  base  pour  constituer  la  tête  du  spermatozoïde  ;  le  cil  qui  forme 
la  queue  apparaît  ensuite.  Les  spermatozoïdes  sont  dès  l'abord  libres  dans 
la  vésicule  mère  ou  ovule  mâle. 
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l  yonnaires  voisines  contenues  dans  le  même  ovule.  Peu  à  peu  la 
isse  des  cellules  embryonnaires  disparaît,  si  bien  qu'il  finit  par 
en  plus  rester  de  traces  et  que  l'on  aperçoit  tous  les  sperma- 
jzoïdes  du  même  ovule  (un  par  chaque  cellule  embryonnaire)  re- 
mis en  un  faisceau.  Toutes  les  têtes  sont  réunies  à  la  même  ex- 
émité,  comme  empilées  les  unes  sur  les  autres.  Les  queues  sont 
'paiement  en  contact  et  superposées  (1).  Enfin  l'ovule,  ou  vésicule 
*ère  contenant  tous  ces  spermatozoïdes  finit  par  se  rompre  après 
être  préalablement  ramollie.  C'est  à  ce  ramollissement  qu'on  doit 
^  voir  quelquefois  des  spermatozoïdes  traverser  les  parois  de 
Dvule  avant  leur  rupture  (2). 

M.  Robin  fait  remarquer  que  Reichert  (1847)  (3)  a  suivi  le  dé- 
îloppement  complet  des  spermatozoïdes  chez  le  strongylus  auricii- 
ris  eiX ascaris  acuminata.  Reichert  dit,  en  effet,  que  parmi  les  cel- 
des  qui  remplissent  le  fond  des  tubes,  testiculaires  du  mâle, 
/ariens  de  la  femelle  (ce  sont  évidemment  les  cellules  épithéliales 
u'il  entend),  on  voit  apparaître,  en  un  point  déterminé,  des  cel- 
iles  plus  petites  que  les  précédentes,  pleines  d'un  liquide  clair  et 
3urvues  d'un  noyau  avec  son  nucléole.  Ce  sont,  dans  l'ovaire,  les 
unes  ovules  qui  naissent;  dans  le  testicule,  les  jeunes  cellules 
lères  des  spermatozoïdes.  Au  lieu  de  comparer  ces  dernières  à  Fo- 
ule femelle  comme  a  fait  M.  Robin,  et  de  les  désig-ner  sous  le  nom 
'  ovule  mâle,  il  les  nomme  à  tort  cellules  germinatives  des  zoosipermes. 

a  ég'alement  vu  le  contenu  transparent  se  remplir  de  g'ranules 
raisseux,  qui  entourent  et  masquent  le  noyau  ou  vésicule  g'er- 


''I)  Chez  les  espèces  où  les  spermatozoïdes  sont  peu  nombreux,  ils  ù'affecteul 
as  dans  l'ovule  mâle  de  position  déterminée.  Chez  les  espèces  oii  ils  sontnom- 
reux,  ils  se  {groupent  au  contraire  en  un  l'aisceau  qui  s'applique  à  la  face  interne 
î  la  vésicule  mère,  et  décrivent  une  courbe  concentrique  à  celle  de  la  merti- 
rane  vitelline  mâle. 

(2)  Tous  ces  phénomènes  s'accomplissent  dans  le  trajet  de  ces  éléments,  depuis 
^s  tubes  du  testicule  jusqu'aux  vésicules  séminales.  Aussi  les  spermatozoïdes 
imt-ils  de  plus  en  plus  nombreux  dans  le  canal  déFérenl,  à  mesure  qu'on  se  rap- 

roche  des  vésicules  séminales. 

(3)  Archives  de  Muller,  1847. 
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minative.  Alors  seulement  ces  jeunes  ovules  dépassent,  selon  lui, 
le  volume  des  cellules  du  fond  des  tubes,  et  peuvent  être  considé- 
rés comme  mûrs,  parce  qu'ils  cessent  de  grandir.  «La  seconde  pé- 
riode, dit  M.  Robin,  commence  aussitôt  chez  le  mâle  :  elle  est  ca- 
ractérisée par  l'apparition  d'un  sillon  transversal  qui  divise  en 
deux  le  contenu  g*ranuleux  ou  vitellus,  puis  d'un  sillon  perpendi- 
culaire au  premier,  qui  forme  ainsi  deux,  puis  quatre  sphères  de 
fractionnement,  rarement  plus»(l).  Reichert  enfin  a  très-bien  ob- 
servé que  chaque  spermatozoïde  provenait  directement  d'une  cel- 
lule embryonnaire.  Lallemand  (1839),  Hallmaan  (1840),  Kœlliker 
(1846),  Valentin,  Wag-ner,  Goste,  Long'et,  ont  très-bien  constaté  la 
naissance  du  spermatozoïde  dans  une  vésicule  contenue  dans  l'o- 
vule mâle.  Mais  les  uns  ne  se  sont  point  prononcés  sur  l'orig'ine  de 
cette  vésicule;  d'autres,  et  Kœlliker  en  tête,  ont  considéré  l'ovule 
mâle  comme  une  cellule  épithéhale  très-développée,  sans  se  préoc- 
cuper des  différences  de  structure  et  de  conformation  (forme  sphé- 
!  rique,  état  g*ranuleux).  Le  phénomène  de  la  seg-menlation  du  vi- 
i  tellus  dans  l'ovule  mâle  a  donc  pas^gé  complètement  inaperçu  de  ces 
derniers  auteurs.  M.  Robin  est  le  premier  àl'avoir  sig*nalé  et  à  avoir 
j  attribué  à  l'utricule  mère  des  spermatozoïdes  sa  véritable  sig-nifica- 
'  tion  anatomique  et  physiolog-ique,  en  la  considérant  comme  un 
I  oyw/ema/é'.  Après  Reichert,  il  l'adisting-ué  des  cellules  épithéliales  et 
a  sig"nalé  sa  naissance  par  g-enèse.  Enfin,  en  décrivant  la  seg^menta- 
tion  du  vitellus  dans  l'ovule  mâle  que  Reichert  avait  observée  sur  l'o- 
vule femelle  seulement  ;  en  comparant  la  cellule  embryonnaire  mâle 
à  la  cellule  embryonnaire  femelle,  M.  Robin  a  fait  connaître  la  véri- 
table orig'ine  des  cellules  dans  lesquelles  naissent  les  spermato- 
zoïdes. Il  a  fixé  le  sens  physiolog-ique  de  l'évolution  de  ces  cellules 
et  a  déterminé  anatomiquement  et  physiolog-iquement  la  sig-nifi- 
cation  des  spermatozoïdes.  «Les  faits  précédents,  dit  cet  auteur, 


(I)  Robin,  mémoire  sur  l'existence  d'un  œuf  ou  ovule,  chez  les  mâles  comni  e 
chez  les  femelles  des  végétaux  et  des  animaux,  produisant  l'un  les  grams  de 
pollen  ou  les  spermatozoïdes,  l'autre  les  cellules  primitives  de  l'embryon. (Extrai 
de  la  Revue  zoologiquc,  octobre  et  novembre  1848,  p,  16.) 
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us  montrent  que,  dès  la  première  apparition,  l'ovule  et  l'utri- 
e  mère  zoospermique  (appelée  à  tort  cellule  g-erminative  des 
tspermes  par  Reichert),  sont  semblables,  se  forment  de  la  même 
nière  dans  les  org'anes  correspondants,  les  tubes  ovig-ènes  chez 
femelles  et  les  tubes  spermag-ènes  chez  le  mâle.  Dès  le  com- 
ncement  de  cette  première  période,  ils  sont  constitués  par  une 
reloppe  extérieure,  membrane  vitelline^  et  un  contenu  ou  vitellus 
c  sdi  vésicule  germinative.  Nous  avons  donc,  d'un  côté,  un  ovule 
lelle  dans  lequel  se  formera  l'embryon,  et  un  ovule  mâle  où  se 

imeront  les  spermatozoïdes  »  (1).  Beaucoup  d'orateurs  ont  observé 
zoospermes  enroulés  en  faisceaux  dans  leur  utricule  mère.  Ils 
ont  même  vus  en  sortir,  soit  brusquement  par  rupture  de  la 

'tmbrane,  ou  seulement  peu  à  peu,  perçant,  par  les  mouvements 
leur  queue,  l'enveloppe  ramollie.  C'est  chez  les  méduses  {rhi- 
toma  Cuvierï)  que  d'abord  MM.  Robin  et  Seg-ond  ont  constaté  la 

I  "faite  analog-ie  qui  existe  entre  l'ovule  mâle  et  l'ovule  femelle, 

ut  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de  vue  physiolog'ique. 
fait  est  particulièrement  caractéristique  dans  l'ovule  de  ces  ani- 

iiux,  dont  les  testicules  et  les  ovaires  ont  une  structure  iden- 

lue,  bien  que  les  sexes  soient  séparés  et  portés  par  des  individus 

îférents. 

(Quant  à  l'apparition  la  queue  de  ces  cellules  embryonnaires  du. 
'le  ou  spermatozoïdes,  et  au  mouvement  dont  elles  sont  douées, 

ne  sont  pas  plus  étonnants  que  l'apparition  de  cils  vibratiles 
lués  de  mouvement  à  la  surface  de  l'épithélium  des  muqueuses 
'des  tég-uments  de  beaucoup  d'êtres  de  toutes  les  classes,  soit 
elles,  soit  à  l'état  de  larves.  Ces  mouvements  sont  de  même  na- 
ve,  sans  doute,  mais  cette  nature  est  inconnue»  (2).  Il  est  évident 
Çfi  ces  mouvements  ne  sauraient  suffire  pour  faire  reg-arder  les 

ermatozoïdes  comme  des  animaux  (3).  Jamais  on  n'a  présenté 


'1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  17. 
22)  Robin,  loc.  cil.,  p.  19. 

3)  Leeuwenhoeck,  qui  découvrit  les  spermatozoïdes  (1677),  les  désif^nait  sous 
Qom  de  vers.  11  pensait  qu'il  existe  des  vers  spermatiaues  chez  les  deux  sexes, 
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comme  un  animal  une  cellule  d'épithélium  vibralile,  isolée  artiô 
ciellement  et  entraînée  par  les  mouvements  de  ses  cils.  Ni  lesce^ 
Iules  épithéliales  ciliées,  ni  les  spermatozoïdes  ne  se  reproduisent; 
Les  uns  et  les  autres  ne  sont  que  des  cellules  appropriées  à  de 
usag-es  spéciaux.  Les  gTains  de  pollen  sont  les  analog-ues  des  sper- 
matozoïdes en  ce  qui  concerne  leur  naissance,  leur  structure,  le 
rôle  physiolog-ique.  C'est,  en  effet,  une  sphère  de  seg-mentatio, 
qui  devient  un  g'rain  de  pollen  et  s'entoure  d'une  enveloppe  exté 
rieure  de  cellulose.  Les  g-rains  de  pollen  transmettent  par  endos 
mose,  à  l'ovule  femelle,  une  partie  de  leur  liquide  par  l'intermé 
diaire  du  boyau  pollinique.  On  trouve  enfin  de  véritables  zoo 
spermes  dans  les  org^anes  mâles  des  alg-ues,  etc.  Le  rôle  de  c 
org-anes  est  partout  le  même  :  ils  ont  pour  usagée  de  porter  à  l'œ 
femelle  l'incitation  première,  qui  seule  peut  produire  la  seg-men- 
tation  du  vitellus  et  amener  l'apparition  de  cellules  embryonnaires 
dans  ce  dernier  org^ane.  «Les  spermatozoïdes,  dit  M.  Robin,  appa- 
raissent spontanément  chez  le  mâle,  par  un  mécanisme  spécial, 
dans  un  org-ane  particulier,  et  vont  déterminer,  dans  l'org'ane  cor- 
respondant de  la  femelle,  l'apparition  de  cellules  correspondantes 
par  un  mécanisme  semblable;  cellules  dont  l'évolution  se  prolongée 
par  suite  du  concours  de  celles  du  mâle,  de  manière  à  constituer 
l'embryon  »  (1). 


qu'ils  s'accouplent,  que  les  femelles  mènent  bas,  qu'ils  s'aocroissenl.  changent 
de  peau  et  présenlent  en  petit  la  véritable  figure  d'un  homme  (homnuculus). 
Harlsœker  partageait  cette  opinion.  Haller,  Spallanzani,  tout  en  rejetant  ces 
conjectures,  restèrent  partisans  de  l'animalité  des  spermatazoïdes.  Cette  dernière 
hypothèse  enfin  a  été  victorieusement  réfutée  par  Prévost  et  Dumas,  Wagner, 
Lallemand,  Ko-lliker,  Coste,  Robin.  «La  molilité,  écrit  M.  Longet,  ne  suffit  pas 
pour  caractériser  un  animal.  Tous  les  animaux  connus,  non-seulement  se  meu- 
vent, mais  se  reproduisent  et  digèrent.  On  n'a  jamais  vu  les  spermatozoïdes 

reproduire  entre  eux        on  ne  les  a  jamais  vus  non  plus  digérer,  ou  seulement 

absorber,  quelque  soin  qu'on  ait  mis  à  découvrir  en  eux  ces  fonctions,  en  tei- 
gnant de  diverses  matières  colorantes  le  liquide  ambiant  comme  Ehrenberg  avait 
enseigné  à  le  faire  pour  découvrir  l'organisation  des  infusoires  »  (Longet,  Iratti 
de  physioL,  t.  Il  ;  Paris,  1860.; 
(l)  Robin,  idem. 
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Les  spermatozoïdes  ou  cellules  embryonnaires  mâles  ciliées  (1) 
présentent  sous  forme  de  filaments  avec  une  extrémité  renflée 
i  forme,  un  peu  aplatie  et  une  extrémité  effilée  libre.  La  tête  est 
li'ralement  transparente;  chez  certains,  elle  est  g-ranuleuse.  La 

'  de  la  queue  est  souvent  entourée  d'un  débris  de  membrane 
lîonnée,  qui  est  le  débris  de  la  cellule.  Quelques  auteurs  ont 
1  sidéré  ce  débris  comme  le  tég-ument  cutané  des  spermatozoïdes 

chang-eraient  de  peau  à  uji  moment  donné  de  leur  existence. 

hypothèse  n'a  pas  même  besoin  d'être  réfutée.  La  pointe  de 
(jueue  doit,  pour  être  nettement  visible,  être  colorée  avec  la 

l  ure  d'iode.  La  tête  est  plus  mince  que  larg-e  et  présente  à 

tase  un  renflement.  Les  dimensions  moyennes  d'un  spermato- 
!(^  sont  les  suivantes  (2)  : 

Long-ueur  totale  du  spermatozoïde.  .  .  .  O^^OSO 

Long'ueur  de  la  tête   0  003 

Epaisseur  de  la  tête   0  003 

Larg-eur  de  la  tête   0  004 

Larg-eur  de  la  queue  à  sa  base   0    00  Va 

es  spermatozoïdes  sont  des  éléments  qui  résistent  aux  réactions 
me  les  épithéliums.  L'acide  acétique,  la  g-lycérine,  les  pa- 
ri t.  Ils  résistent  à  la  putréfaction.  L'eau,  sauf  le  cas  où  elle  est 
i'Tiée,  ne  les  altère  pas.  La  teinture  d'iode,  la  solution  de  car- 
ies rend  plus  apparents.  Desséchés,  ces  éléments  peuvent  se 
crver  des  années  entières.  Après  deux  ou  trois  ans  on  peut 
retrouver  en  mouillant  un  peu  le  ling-e  taché  de  sperme.  Gomme 
fcellules  à  cils  vibratiles,  ils  sont  pourvus  de  mouvements  oscil- 
iires  qui  les  mettent  en  translation.  Ces  mouvements  sont  plus 


)  Nous  avons  vii  que,  suivant  les  espèces,  les  spermatozoïdes  sont  des  cellules 
Tyonnaires  mâles  ciliées  (ascarides),  ou  uoe  provenance  directe  ciliée  de  ces 
des  (mammiFères). 

I  Nous  empruntons  ces  chiffres  aux  uote»  du  cours  d'histolojîii-,  professé  à 
iculté  de  médecine,  par  M.  Robin  (1865). 
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énerg-iques  dans  le  sperme  que  dans  le  canal  déférent  (1),  DansL 
mucus  vag-inal,  ils  sont  encore  plus  accentués.  Dans  un  liquid 
froid,  tout  mouvement  cesse.  Une  lég-ère  élévation  de  températur 
rend  de  nouveau  à  ces  éléments  la  propriété  de  se  mouvoir.  Cepen 
dant  une  température  trop  élevée  ferait  cesser  leurs  mouvements 
Il  en  est  de  même  du  dessèchement,  des  décharg-es  électrique 
des  acides,  de  la  strychnine,  des  narcotiques,  du  mucus  vag"in£ 
trop  acide,  du  mucus  utérin  trop  alcalin,  etc.  Ces  mouvement 
persistent  dans  l'urine,  le  lait,  la  salive,  le  pus,  le  sérum  du  sang 
Extraits  du  corps  de  l'homme,  les  spermatozoïdes  ne  conserver 
pas  leurs  mouvements  au  delà  de  huit  à  dix  heures.  On  en  a  v 
cependant  qui  les  ont  conservés  pendant  Aâng't-quatre  heure! ''^ 
Dans  les  org-anes  g-énitaux  de  la  femme,  ils  conservent  ces  mou 
vements  pendant  six,  sept  et  huit  jours.  Le  spermatozoïde  est 
partie  vraiment  fécondante  du  sperme.  Son  rôle  véritable  est 
fécondation  du  vitellus  femelle,  avec  lequel  il  s'unit  en  passant  p{ 
les  orifices  dits  micropyles,  qui  traversent  la  membrane  vitellir  » 
chez  les  espèces  où  elle  est  durcie.  Chez  les  mammifères,  les  spe 
matozoïdes  pénètrent  à  travers  la  membrane  vitelline  ramollie  poi 
arriver  au  vitellus  femelle.  Peu  après  ils  se  ramollissent  et  se  liqu( 
fient  :  «  De  telle  sorte  que  leur  substance  s'unit  matériellemen  jfi 
molécule  à  molécule,  à  celle  du  vitellus,  qui  s'en  imprègne,  d'où  r 
suite  ainsi  le  mélang-e  de  la  substance  du  mâle  avec  celle  de  la  f 
ipelle»(2).  L'individualisation  du  vitellus  en  cellules  embryonnair 
(femelles)  suit  cette  imprégnation.  Ces  éléments  renferment  donc 


(1)  Les  si)ermalozoi(les  forment  les  neuf  dixièmes  du  8|)erme.«En  fait,  dit  M.  R 
bin,  les  testicules  donnent  naissance  aux  spermatozoïdes,  partie  essentielle 
sperme,  mais  non  au  liquide  éjaculé.»  (Projjramme  du  cours  d'histologie,  p.  Il 
Eu  effet,  ces  éléments  sont  versés  par  les  canaux  déférents  dans  les  vésicu' 
séminales,  oii  ils  se  mélanji^ent  aux  liquides  qui  sont  le  milien  dans  lequel  ils 
vent.  Ces  liquides  sont  principalement  fournis  par  les  follicules  situés  à 
partie  supérieure  du  canal  déférent,  par  les  vésicules  séminales,  la  prostate, 
glandes  de  Méry  dites  Cowper:  le  mucus  du  canal  de  l'urèlhre  ou  des  glan 
de  Litlre. 

(2)  Dictionnaire  dit  de  Nysteu,  art.  Fécondation. 
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bstance  du  mâle  comme  celle  de  la  femelle,  et  l'être  nouveau  appar- 
nt  matériellement  à  ses  deux  parents  et  non  pas  seulement  à  sa 
■ce.  Dès  lors  s'explique  la  transmission  des  maladies  héréditaires 
1'  inoculation  spermatique  :  celle-ci  déterminant  un  chang-ement 
luériquedans  le  vitellusfemel]e(l)..«  Il  y  a  dans  la  fécondation,  dit 
Robin,  mélang'e  matériel  de  la  substance  du  mâle  avec  celle  de 
wule  femelle,  qui  reçoit  ainsi  l'impression  de  la  constitution  du 
eemier.  Ce  fait  nous  représente  à  l'état  élémentaire,  mais  d'une 
unière  caractéristique,  la  transmission  héréditaire,  par  suite  de 
ttte  propriété  dont  jouit  tpute  substance  organique  d'amener  (par 
ttion  lente  ou  catalyse  successive)  à  un  état  analog"ue  à  celui  oii 
te  se  trouve,  les  autres  espèces  de  substances  qu'elle  touche, 
loù  il  résulte  que  la  matière  des  spermatozoïdes  ou  des  g-rains  de 
lllen  détermine  dans  celle  du  vitellus  de  l'ovule  femelle  rappari- 
ai n  d'un  état  moléculaire  analog-ue  à  celui  qu'elle  offre  en  arri- 
int»  (2).  Chez  les  mammifères,  la  fécondation  s'opère  dans  la 
ompe,  ordinairement  vers  sa  partie  moyenne.  Elle  peut  avoir 
lu  plus  haut.  On  l'a  vue  se  faire  jusque  dans  un  ovisac  ouvert 
int,  par  accident,  l'ovule  ne  s'était  pas  échappé.  Mais  elle  ne  se 
a  jamais  au-dessous  du  niveau  de  jonction  du  tiers  moyen  de  la 
■)mpe  avec  le  tiers  inférieur»  (3).  C'est  que,  plus  loin,  l'ovule 
inelle  est  ramolli  et  n'est  plus  apte  à  la  fécondation. 

S  II»  —  Ovule  femelle. 

!Le  mode  de  reproduction  de  l'homme  par  oviparité  n'est  connu 
lie  depuis  très-peu  de  temps.  Hippocrate  admettait  que  les  deux 


(1.)  On  comprend  d'après  cela  que  les  spermatozoïdes  ne  se  rencontrent  pas 
ez  l'enfanl.  lis  ne  se  développent  qu'à  l'époque  de  la  puberté.  Contrairement 
i  op.n.on  de  quelques-uns,  il  n'est  pas  rare  de  constater  leur  présence  dan»  le 
erme  d'un  certain  nombre  de  vieillards.  M.  Duplay  en  a  trouvé  sur  des  vipiL- 
■ds  de  8G  ans. 

{2)  Diclionnaire  dit  de  Nysten,  art.  Fécondation. 
(3)  Diclionnaire-  dit  de  Nysten.  art.  Fécondation. 
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sexes  possèdent  chacun  deux  semences,  l'une  forte,  l'autre  faible, 
dont  ils  tirent  la  source  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  ;  et  que 
le  mélang-e  de  ces  deux  liqueurs  dans  l'utérus  donne  naissance 
à  l'embryon,  la  plus  forte  eng-endrant  les  mâles,  la  plus  faible  le? 
femelles.  Aristote  admettait  que  le  fluide  séminal  du  mâle  conte- 
nant quelque  chose  d'éthéré,  d'immatériel,  coag-ulait  en  le  ren- 
contrant le  sang"  des  menstrues,  et  que  l'embryon  naissait  d( 
cette  coag^ulation  :  le  sang*  menstruel,  disait-il,  est  le  marbre;  le 
sperme  le  sculpteur,  le  fœtus  la  statue.  Depuis  ces  auteurs,  i 
faut  arriver  jusqu'à  Rég-nier  de  Graaf  (1672)  (1)  pour  rencontrei 
une  hypothèse  scientifique.  Ayant  ouvert  plusieurs  femelles  d( 
mammifères  quelque  temps  après  l'accouplement  et  observé  sui 
l'ovaire  autant  de  déchirures  cju'il  comptait  d'œufs  dans  l'intérieu 
de  l'utérus,  il  fut  conduit  à  reg'arder  les  vésicules  ovariques  comme - 
de  véritables  œufs.  Depuis  long'temps,  il  est  vrai,  Vésale,  Fallope 
Riolan,  etc.,  avaient  mentionné  l'existence  de  vésicules  de  diverse; 
g-rosseurs  sur  les  ovaires.  Mais  on  les  avait  pris  pour  des  hyda-  ^' 
tydes  jusqu'à  Van  Horn,  qui  le  premier  émit  l'idée  qu'elles  étaien 
peut-être  de  véritables  œufs.  Régnier  de  Graaf  formula  nettemen 
cette  idée  qui,  d'après  ses  observations,  semblait  avoir  quelque  ^ 
apparence  de  fondement.  Ce  fut  Gruikshank  (2),  un  siècle  plu; 
tard,  qui  le  premier  observa  véritablement  des  œufs  dans  le 
trompes  utérines  des  lapines.  Les  trouvant  plus  petits  que  les  om 
graafiajia,  il  en  conclut  que  ceux-ci  n'étaient  pas  de  véritable! 
œufs.  Prévost  et  Dumas,  en  1825,  observèrent  sur  l'ovaire  de  li 
chienne  l'œuf  renfermé  dans  la  vésicule  de  de  Graaf.  De  Baër 
enfin  (1827)  (3),  démontre  ce  dernier  fait,  ainsi  que  la  présenci 
de  l'œuf  dans  l'ovaire  avant  la  conception.  En  1834,  M.  Geste 
découvrant  dans  l'œuf  de  l'iiomme  et  des  mammifères  la  véskul 
geiminative  que  Purkinje  (1825)  avait  siguialée  dans  l'œuf  de  Toi 


(1)  De  inulicrum  organis  gencraiioni  insewientibns.  Leyde,  10/ 2. 

(2'^.  (^ruiksliank,  PInhsophiral  Ininsav.lions.  1797. 

(3    Epislola  de  oui  mammaliuin  et  hoin'nis  genc.\i.  Leipsick.  1327 
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jf  iiii,  assimila  l'œuf  des  mammifères  à  l'œuf  des  oiseaux.  M.  Robin, 
"  lin,  a  spécialement  étudié  la  g-enèse  de  l'œuf  et  son  évolution 
oérieure.  Il  a  le  premier  assig-né  à  l'œuf  sa  sig'nifîcation  anato- 
que  et  physiolog-ique,  et  nous  avons  vu  qu'il  avait  sig-nalé  la 
3sence  d'un  ovule  dans  les  org-anes  reproducteurs  mâles,  de  tous 
ints  analog-ue  à  l'ovule  que  produisent  les  org-anes  reproduc- 
urs  femelles. 

ILa  naissance  de  l'ovule  femelle  ne  diffère  pas,  dans  ses  traits 
néraux,  de  la  naissance  de  l'ovule  mâle.  L'ovule  femelle,  ou 
ule  proprement  dit,  naît  par  g-enèse  au  milieu  des  éléments  de 
waire.  On  trouve  ces  ovules  dans  de  petits  sacs  membraneux 
pelés  ovisacs  (Barry),  vésicules  de  Graaf,  ou  vésicules  ovariques. 

peut  compter,  chez  l'adulte,  deux  à  trois  cents  ovisacs  à  divers 
;g^rés  de  développement.  Ils  ne  sont  pas  disséminés  sans  ordre 
ns  le  parenchyme  ovarien  :  ils  forment  deux  ou  trois  couches 
a  surface  interne  de  la  tunique  superficielle  et  très-mince  de 
vaire.  Ils  sont  g-roupés  de  moins  en  moins  rég^ulièrement,  à  me- 
i-e  qu'ils  s'avancent  vers  le  centre,  en  se  développant ,  et  man- 
ent  complètement  au  niveau  du  point  de  l'ovaire  qui  reçoit  les 
^sseaux  et  les  nerfs ,  c'est-à-dire  au  niveau  du  bord  antérieur, 
es  ovisacs  sont  d'autant  plus  nombreux  et  plus  petits  qu'ils  sont 
ts  superficiels.  Ils  forment  une  couche  g-risâtre,  peu  ou  pas 
^;culaire  à  la  surface  de  l'ovaire.  Ceux  qui  se  développent  les 
Kmiers  empiètent  vers  le  centre  et  vers  la  périphérie  en  même 
iips,  en  se  dilatant  et  repoussant  les  autres  (1).»  On  les  trouve 
:iz  l'embryon  depuis  le  deuxième  mois  de  la  vie  intra-u  térine  jus- 
la  fin  de  l'àg-e  où  la  femme  est  apte  à  concevoir.  On  les  reg-ar- 
it  autrefois,  mais  à  tort,  comme  se  composant  de  deux  tuniques 
•oerposées,  l'une  fibreuse  {theca  follkuli;  tunica  éxt.erna  ovisacci), 
litre  molle  et  mince  {tunica  jwopria  follkuli).  On  y  décrivait  aussi 
e  couche  épithéliale  tapissant  la  face  interne  de  la  vésicule,  y 
fffnant  ce  qu'on  nomme  membrana  granulosa,  membrana  cumuli, 


)  Robin,  Prog.  du  cours  d'histologie,  p.  257. 
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stratum  proligerum.  «En  réalité,  dit  M.  Robin,  les  ovisacs  n'offren 
qu'une  tunique  très-vasculaire  formée  d'une  trame  lâche  de  fibre; 
lamineuses,  de  cellules  particulières  polyédriques  à  ang-les  arron- 
dis ou  sphéroïdales,  dites  cellules  de  ïoariule  ou  de  ïovisac  et  d( 
matière  amorphe  g-ranuleuse  »  (1).  Cette  tunique  de  la  vésicule  d( 
Graaf  adhère  très-peu  par  sa  surface  externe  avec  le  tissu  propr( 
de  l'ovaire.  Cette  surface  externe  même  est  lisse  et  n'adhère  à  Iî 
trame  de  l'ovaire  que  gTace  à  la  pénétration  de  capillaires  d'espaci 
en  espace.  Sa  surface  interne  est  tapissée  d'épithélium  nucléaire 
ovoïde  ou  sphérique,  ou  d'épithélium  prismatique,  dont  quelque 
cellules  portent  des  cils  vibratiles.  Gomme  nous  venons  de  le  dire 
c'est  cette  couche  épithéliale  qu'on  a  décrite  sous  le  nom  de  mem 
brane  g'ranuleuse.  Les  éléments  de  l'épithélium  forment  en  outr 
une  petite  masse  qui  entoure  l'ovule  au  centre  de  la  vésicule  ;  c'es 
cette  masse  qu'on  a  désig-née  sous  le  nom  de  disque  proUgère.  Dan 
certains  cas,  on  trouve  môme  des  traînées  épithéliales,  qui  von 
de  ce  disque  à  la  membrane  g-ranuleuse,  en  traversant  le  liquid 
contenu  dans  l'ovisac  :  on  les  appelle  retinacula.  Dans  les  premier 
temps  de  l'apparition  des  vésicules,  elles  sont  entièrement  rem 
plies  par  Y  ovule,  entourées  d'une  rang-ée  unique  de  noyaux  d'épi 
thélium.  Plus  tard  un  liquide  s'interpose  à  ces  éléments,  distem 
la  vésicule,  sépare  la  couche  épithéliale  qui  tapisse  la  face  intern 
de  l'ovisac  (membrane  g'ranuleuse)  de  la  couche  épithéliale  qii 
tapisse  la  face  externe  de  l'ovule  (disque  prolig-ère)  ;  et ,  pendar 
cette  distension,  l'ovule  resta  toujours  appliqué  contre  un  poir 
de  la  face  interne  de  la  vésicule.  Chaque  vésicule  reçoit  trois  o 
quatre  petits  rameaux  artériels  qui  s'épanouissent  en  un  réseau 
capillaires  assez  volumineux  et  à  mailles  serrées.  Telle  est  la  stru( 
ture  de  l'ovisac  chez  la  femme,  depuis  la  puberté  jusqu'à  la  mt 
nopause.  Dans  le  jeune  âg'e  et  dans  la  vieillesse ,  cette  struclui 
est  un  peu  modifiée.  C'est  ainsi  que  chez  le  fœtus  et  chez  la  peti 
fille  on  trouve  la  paroi  de  la  vésicule  de  Graaf  immédiatemei 
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(1)  Dictionnaire  de  Nyslen,  art.  d'aire. 
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ppliquée  sur  l'ovule.  La  raison  en  est  que  le  liquide  qui  doit  les 
réparer  n'apparaît  qu'à  la  pubevté.  On  observe  la  même  disposi- 
tion dans  la  vieillesse  pour  une  raison  inverse.  Si  en  effet  dans  ce 
tas  la  paroi  de  l'ovisac  est  au  contact  de  l'ovule,  c'est  que  le  liquide 
^ui  les  séparait  est  résorbé.  «  La  paroi  propre  de  l'ovisac,  dit 
\l.  Robin,  se  développe  seulement  aux  approches  de  la  puberté, 
orsque  la  cavité  se  forme  et  que  l'œuf  mûrit.  Auparavant,  l'ovisac 
?st  représenté  par  l'ovule  central  avec  une  couche  épithéliale  au- 
our,  et  ces  ovisacs  sont  rapprochés,  disposés  en  série  comme  s'ils 
liaient  dans  den  tubes»  (1).  C'est  vers  le  quatre-ving-tième  jour, 
Ihez  l'embryon,  qu'apparaissent  les  premières  vésicules  de  Graaf. 
.j'ovisac  ne  naît  qu'après  l'ovule. 

Les  ovules  apparaissent  toujours  à  la  superficie  de  l'ovaire  par 
llusieurs  rang-ées  (2).  On  en  trouve  dès  le  cinquante-sixième  jour 
lui  suit  la  fécondation  (3).  Ce  sont  de  simples  cellules  à  g-ros  noyau 


(1)  Robin,  Projj.  du  cours  d'histologie,  p.  258,  et  Valentin,  .Archives  de  Muller 
11838},  p.  531. 

(2)  A  litre  de  produits,  les  ovules  sont  disposés  par  couches,  c'est-à-dire  xtra- 
(fiés.  On  sait  que  les  éléments  constituants,  au  contraire,  sont  disposés  entre 
;«x  suivant  un  arraugeraent  |)lus  complexe,  dit  état  d'intrication. 

(3;  A  partir  de  ce  moment  il  en  naît  un  nombre  considérable  dans  l'ovaire.  Les 
ovules  continuent  à  naître  ainsi  chez  l'adulte  par  une  succession  d'épigénèses.  11 
>st  dilficile  de  rien  dire  sur  leur  nombre.  «Le  nombre  des  œui's  qui  naissent  dans 
ovaire  ou  s'y  développent  complètement  est  bien  supérieur  au  nombre  de  ceux 
ni  doivent  concourir  à  reproduire  l'espèce  et  même  au  nombre  de  ceux  qui- 
Rrout  chassés  naturellement  hors  de  leurs  follicules.»  (Longet,  Traité  de  pliysiol., 
^860,  t.  II,  p.  708.)  De  son  côté,  M.  Coste  écrit:  «I  lorsqu'on  étudie  les  ovaires  de 
'•espèce  humaine  et  des  mammifères,  surtout  dans  le  jeune  âge,  on  trouve  qu'il 
existe  au  sein  de  leur  tissu  une  quantité  innombrable  d'ovules  occupant  chacun 
ne  ca|)sule  particulière  et  disposés  assez  régulièrement  dans  des  sortes  de  cel- 
iles  en  cul-de-sac.  L'ovaire  de  la  femme,  destiné  à  n'émettre  qu'une  petite  quau- 
ile  d'ovules,  n'est  cependant  pas  moins  richement  pourvu  que  celui  des  mainmi- 
ères  les  plus  féconds;  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  eu  examinant  des  sujets 
eunes  et  sains  frappés  de  mort  violente.  A  la  vérité  ces  ovules  doivent,  en 
rande  partie,  avorter  de  très-bonne  heure,  périr  et  être  résorbés;  mais  beau- 
oup  d'entre  eux,  parcourant  toutes  les  phases  de  leur  évolution,  seront  expulsés 
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ovoïde  et  nucléole.  Ces  cellules  sont  d'ailleurs  énormes.  Leur  dia- 
mètre est  de  O"",!.  Elles  naissent  au  fur  et  à  mesure  au  centre 
d'une  masse  d'épithéliums  nucléaires  qui  formera  plus  tard  l'ovisac. 
a  A  leur  surface,  jusqu'à  l'évolution  en  ovisac,  elles  sont  entourées 
d'épithélium  nucléaire  seulement,  comme  l'ovule  mâle  dans  h 
tube  testiculaire»  (l)..Au  moment  de  sa  naissance,  la  paroi  de  la 
cellule  ovulai re  est  rapprochée  du  noyau. 

Chez  les  nephelis^  les  spermatophores  sont  en  contact  direct  avec  \ 
la  face  interne  de  la  paroi  des  tubes  ovariens;  aussi  trouve-t-on  les 
œufs  plong^és  dans  des  amas  de  spermatozoïdes.  Cette  disposition  " 
empêche  de  pouvoir  constater  si  le  noyau  naît  par  g-enèse  avant  le 
corps  de  la  cellule,  ou  bien  si  le  noyau  et  la  cellule  apparaissent 
simultanément.  Mais,  dans  les  ovaires  des  fœtus  humains  de  3  à  o 
mois,  et  dans]les  ovaires  de  beaucoup  d'autres  mammifères  à  des 
périodes  correspondantes,  on  peut  voir  facilement  que  c'est  le 
noyau  qui  apparaît  le  premier,  tandis  que  le  corps  de  la  cellule 
ne  se  produit  que  postérieurement»  (2). 

Depuis  le  moment  de  sa  naissance,  l'ovule  offre  tous  les  carac- 
tères d'un  élément  anatomique  ayant  forme  de  cellule  ;  il  en  a  la 
i  structure  :  son  évolution  ultérieure  seule  l'en  disting'ue.  Il  naît 
par  g"enèse  au  milieu  des  cellules  épithél-iales.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  l'ovule  mâle  naître  (par  g-enôse  indépendante)  séparé  des 
tubes  testiculaires  par  l'épithélium  nucléaire  qui  les  tapisse.  L'hy- 
pothèse d'après  laquelle  l'ovule  dériverait  des  cellules  épithéliales 
par  une  métamorphose  particulière  est  aussi  inexacte  pour  l'ovule 
femelle  que  pour  l'ovule  mâle.  Dès  son  apparition,  l'ovule  jouit 
d'une  indépendance  complète  relativement  à  l'épithélium.  Sa 
forme,  sa  dimension,  sa  structure,  ses  phénomènes  évolutifs 
ultérieurs,  le  différencient  suffisamment  des  éléments  épithéHaux. 

de  l'ovaiie  à  l'époque  de  leur  maturité.»  (Coste,  Histoire  du  développement  des 
corps  organisés  ;  Paris,  U'i?,  t.  I,  p.  161) 

(1)  Robin,/oc.  cit.,  p.  257.SchrœnelOuincke(CS(i2),  Pfliiger(1863),elSappey, 

ont  observé  et  décril  la  disposition  des  ovules  dans  l'ovaire. 

(2)  Robia,  Mémoire  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'ovule  avant  la 
fécondation,  p.  70. 
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>"t  ovule  croît  rapidement.  Au  treizième  mois,  le  volume  de  lacel- 
1  le  est  doublé,  ainsi  que  celui  du  noyau.  Et,  de  plus,  il  s'est  inter- 
')sé  entre  la  cellule  et  le  noyau  des  g-ranules  grisâtres.  Cet  accrois- 
sent se  continue  jusqu'à  la  puberté.  D'abord  la  paroi  s'épaissit  : 
Ile  n'était  au  début  que  de  0""°,00'1  à  0"™,002  d'épaisseur;  elle 
rrive  à  0"'°,014  et  même  à  0"'",025.  Elle  finit  par  former  l'enve- 
»ppe  de  l'œuf  ou  plutôt  du  vitellus;  aussi  a-t-elle  reçu  le  nom  de 
'"mbrane  viteîline.  M.  Robin  dit  formellement  qu'on  peut  distin- 
iier  la  paroi  de  la  cellule  de  son  contenu,  dès  que  celui-ci  est 
.•venu  g-risâtre,  par  suite  de  la  production  de  g-ranules  dans  la 
lasse  homog'ène  transparente  qu'ils  formaient  d'abord.  Il  suffit, 
)urcela,  d'examiner  des  ovules  aux  diverses  périodes  de  leur 
solution,  et  de  les  briser  pour  faire  échapper  leur  contenu.  «  Cette 
isLinction,  ajoute-t-il,  peut-être  nettement  établie  par  ce  moyen, 
rant  que  la  membrane  s'écarte  de  son  contenu  granuleux,  et 
vant  qu'elle  soit  assez  épaisse  pour  que  deux  lig-nes  parallèles 
uennent  indiquer  son  épaisseur  par  leur  écartement:  l'une,  mar- 
luant  la  limite  de  sa  face  interne;  l'autre,  la  limite  de  sa  face 
(cterne.  En  examinant  des  ovules  aux  différentes  phases  de  leur 
^croissement,  depuis  l'état  de  cellule  jusqu'à  la  période  de  leur 
uaturité,  on  reconnaît  manifestement  que  c'est  bien  la  paroi  de 
cellule  ovulaire,  qui  devient  la  membrane  propre  de  l'œuf, 
îpelée  membrane  viteîline.  En  d'autres  termes ,  celle-ci  est  là 
ornière  phase  de  l'évolution  naturelle  de  la  précédente»  (1). 


(0  Robiu  Mém.  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'ovule  avant  la  se- 
enlalion  duvilellu-,  1862,  p.  74.  " 

Le  ..om  a.  m.,n/,™„,  ,  élé  appliqué  à  la  paroi  ovulaire  par  M.  C„„e 

i'V  II  e,  u,an,feate„,e„l  exaol,  car  le  contenu  de  l'œuf  ou  vUcllus  „'a  n„ 
uure  enveloppe,  i,  quelque  moment  de  sou  évoluliou  qu'où  l'observe  M  de 
.af-»  aite»  1."  donne  le  nom  .Vcn^elo,,,,,  o.an,,ac  ,  «parce  que,  dit-il,  die  en- 
'  re  1  ™Ptoutcn„er,  et  „'e,t  nullement  ,,,éc,aUn,...  affccée  au  vi.ell  ,,  q„o  . 
-1  pi  jee  tmmédiatement  à  sa  surface.»  (^W,r,.„,.„>  „„,..„v„;r,\ 
con,me  e  fa,t  remarquer  M,  liohin,  l'expression  o,.ri,ue  s'applique  à  l'o 
■re  et  non  à  l'œuf  Le,  nom,  de        ,W  J',/»  et  .1. 
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De  son  côté,  le  contenu  de  la  cellule  ovulaire  devient  de  plus  en 
plus  opaque,  de  plus  en  plus  granuleux,  et  finit  par  constituer  le 
vitellus  dans  l'ovule  complètement  développé.  Ce  contenu  était 
d'abord  transparent  dans  la  cellule  qui  représentait  l'ovule,  à 
peine  parsemé  de  quelques  fines  g-ranulations  grisâtres.  A  mesure 
qu'il  devient  opaque,  par  suite  de  la  multiplication  considérable 
et  rapide  de  ces  g-ranules  g-raisseux,  on  le  voit  augmenter  de 
j  masse.  La  substancé  amorphe  qui  réunit  entre  elles  les  g-ranula- 
I  tiens  et  au  sein  de  laquelle  ces  dernières  se  forment,  devient  de 
plus  en  plus  tenace  et  visqueuse.  «Le  vitellus  devient  de  plus  en 
plus  distinct  de  la  paroi  de  l'ovule  et  s'en  écarte  en  laissant  entre 
elle  et  lui  un  espace  clair,  résultant  soit  d'une  distension  artificielle 
de  cette  dernière,  soit  de  changements  évolutifs  naturels  (retrait 
du  vitellus)))  (1).  Cette  augmentation  de  ténacité  de  la  substance 
amorphe  est  plus  prononcée  à  la  surface  du  vitellus  que  dans  sa 
profondeur,  aussi,  quand  on  vient  à  rompre  cette  surface,  voit-on 
les  g-ranulations  se  rassembler  peu  à  peu  du  côté  de  la  déchirure, 
en  abandonnant  la  substance  visqueuse  dans  la  partie  opposée  du 
vitellus.  Mais  il  importe  de  dire  que  dans  cette  partie  devenue  lim- 
pide et  transparente  on  ne  peut  constater  la  présence  d'une  cavité 
ni  d'une  paroi  distinctes  l'une  de  l'autre.  En  effet,  les  rares  gTanu- 
lations  très-fines  qui  restent  éparses  dans  la  substance  hyaline  n'y 
sont  pas  douées  du  mouvement  brownien,  et  la  substance  en  r 
venant  sur  elle-même  ne  se  plisse  pas  comme  le  fait  la  mem 
brane  vitelline  rompue.  Quant  aux  granules  accumulés  du  côlt 
de  la  rupture,  ils  s'épanchent  dans  l'espace  plein  de  liquide  in  ter-) 
posé  à  la  surface  du  vitellus  et  à  l'enveloppe  de  l'ovule.  Là ,  ils 


parente  sont  encore  moins  exacts,  car  c'est  une  membrane  et  nou  pas  une  zone 
On  ne  saurait  non  plus  admettre  les  noms  de  coque  et  de  mcni(><ane  coquillién 
(Vo{Tt,  1846;  Lacaze-Dulliiers,  1848),  qui  prêtent  à  la  confusion  avec  la  coque  e 
la  membrane  coquillière  des  œufs  d'oiseau  el  de  reptile,  orfyancs  sans  analogii 
avec  la  membrane  vitelline.  Haer  l'avait  nommée  oolema  peUucidum  ;  ce  nom  es 
exact,  mais  peu  employé. 
(I)  Robin,  loc.  cil.,  p.  74. 
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l'ffrent  un  mouvement  brownien  très-manifeste,  une  fois  écartés 

s  uns  des  autres.  M.  Robin  qui  cite  ces  faits  ajoute  :  «C'est  faute 
l'avoir  su  que  le  vitellus  n'est  que  le  contenu  (accru  et  devenu 
rranuleux)  de  la  cellule  par  laquelle  tout  œuf  commence,  que 
ruelques  auteurs  ont  admis  que  le  vitellus  possédait  une  mem- 
rrane  spéciale  immédiatement  appliquée  sur  lui,  indépendamment 

te  la  membrane  extérieure  de  l'ovule        de  toutes  les  parties 

onsti tuantes  de  l'ovule  le  vitellus  est  la  seule  qui  prenne  part  postérieu- 
rement à  la  formation  du  blastoderme.  Le  vitellus  est  exclusivement 
constitué  par  un  g'iobe  g*ranuleux,  qui  est  le  contenu  de  la 
fellule  ovulaire  développée.  Une  certaine  quantité  de  matière 

îsqueuse  (plus  tenace  à  la  superficie  que  dans  la  profondeur)  entre 
ians  la  composition  de  ce  vitellus;  et  l'œuf  n'a  pas  d'autre  enve- 

Dppe  que  celle  dite  vitelline,  qui  provient  de  l'accroissement  de  la  paroi 

e  la  cellule  par  laquelle  l'ovule  commence»  (1). 


(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  37. 
J  C'est  M.  Coste  qui  le  premier  a  démontré  ce  mode  de  constitution  de  l'ovule. 
Recherches  sur  la  génération,  dex  mammifères,  \^'\^.  Histoire  du  développement  des 
jrps  organisés,  J847.)  Il  dit,  dans  ce  dernier  ouvrage,  p.  89  :«Dès  1834,  j'avais 
Iféjà  établi  que  le  vitellus  de  l'œuf  de  la  femme  et  des  mammifères^  exclusive- 
Olaent  constitué  par  une  masse  granuleuse  homogène,  n'avait  d'autre  enveloppe 
uue  celle  que  je  désignais  alors  sous  le  nom  de  membrane  vitelline,  afin  de  cousa- 
,,|jrrer  ainsi  son  analogie  avec  celle  des  autres  animaux.  Depuis  cette  époque,  on  a 
>jl''eaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  s'il  n"y  en  aurait  pas  une  autre  à  l'in- 
érieur  de  celle  que  je  viens  de  nommer  et  (]ui  serait  en  quelque  sorte  dissimu- 
ée  par  la  manière  dont  elle  serait  confondue  avec  la  superficie  du  vitellus. 
IM.  Valenlin,  Krause,  Wharton  Jones,  Barry  et  Wagner  lui-même,  en  ont  ad- 
nis  la  présence  et  se  sont  fondés  sur  ce  que  dans  certains  cas  anormaux  le  vitel- 
1  Js  rapetissé  Hotte  librement  dans  l'intérieur  de  l'œuf  sans  perdre  sa  forme  glo- 
gfjtmleuse,  sans  que  les  granules  dont  il  se  compose  se  disjoignent  et  se  dispersent. 
V  j^s  ont  supposé  qu'une  semblable  réduction  ne  pouvait  se  concevoir  que  par 
action  rélractile  d'une  enveloppe  particulière  qui,  pour  être  difficile  à  saisir, 

4''en  aurait  pas  moins  une  existence  réelle  J'ai  démontré  par  des  expériences 

e^nille  fois  répétées  qu'uno  simple  macération  dans  l'eau  suffit  pour  exercer  sur 
2  contenu  granuleux  de  la  plupart  des  vésicules  ou  des  cellules  une  influence 
|«ut  à  fait  identique.  Dans  ces  cas,  cependant,  il  n'existe  manifestement  pas  une 

17 
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En  même  temps,  au  centre  de  la  cellule  ovulaire  le  noyau  con- 
tinue à  grandir  et  devient  vésiculeux,  de  solide  qu'il  était  au  début. 
C'est  là  la  vésicule  germinative,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  la 
tache germinative  qui  n'est  autre  chose  que  le  nucléole  du  noyau, 
j    En  g-randissant  le  noyau  reste  transparent  et  à  peu  près  sans  gra- 
I     nulation  ;  il  prend  alors  l'aspect  d'une  vésicule  claire  et  limpide 
I    et  constitue  dès  ce  moment  la  vésicule  germinative.  Chez  certains 
animaux  on  l'a  vu  se  creuser  d'une  cavité;  sa  paroi  était  très- 
mince,  il  était  difficile  de  l'isoler  sans  le  rompre;  après  sa  rupture 
il  se  trouvait  réduit  à  une  mince  pellicule.  M.  Robin  a  observé 
cette  particularité  chez  les  nephelis,  mais  seulement  à  une  époque 
voisine  de  la  maturité.  Il  n'a  constaté  l'état  vésiculeux  de  ce  noyau-' 
qu'après  son  issue  du  vitellus  par  rupture  de  la^  membrane  vitel- 
line.  Une  fois  le  noyau  g-onflé  au  contact  de  l'eau,  on  voit  les 
rares  g-ranulations  moléculaires  qu'il  renferme  acquérir  un  mou- 
vement brov^nien.  Quels  que  puissent  être  l'aspect  et  la  structure 
de  ce  noyau  lors  de  la  maturité  de  l'œuf,  il  est  facile  de  constater, 
que  c'est  le  noyau  lui-même  de  la  cellule  ovulaire  qui  dans  ^o^^.dë 
fécondé  a  reçu  le  nom  de  vésicule  germinative^  vésicule  de  Pur- 
kinje,  etc.  «C'est,  dit  M.  Robin,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore 
suivi  le  mode  d'évolution  de  l'ovule,  ni,  par  suite,  déterminé  la- 
provenance  de  chacune  de  ses  parties,  qu'on  a  donné  à  son  noyau 
ces  dénominations  spéciales,  comme  s'il  s'ag'issait  d'une  partie 
sans  analog'ue  avec  ce  qu'on  observe  dans  beaucoup  d'éléments 
anatomiques.  Le  corpuscule  appelé  noyau  dans  le  vitellus  n'est 


seconde  membrane       Li- vitellus  n'a  pas  d'aiUre  enveloppe  qne  celle  que  j'ai 

désignée  sous  le  nom  de  vilelline.» 

La  connaissance  du  phénomène  du  retrait  explique  ce  rai)elissemenl  du  vilel- 
lus  dont  les  auteurs  cités  par  M,  Cosle  cherchaient  à  se  rendre  compte  en  admet- 
tant la  contraction  d'une  membrane  qui  le  comprimerait  sur  toute  sa  surface.  Les 
travaux  de  Ber{Tniann  (1841\  BischofP  (1843),  Vo|rt  (1H46},  Robin  (1862),  ont 
donné  pleine  confirmation  à  l'opinion  de  M.  Coste.  Le  vitellus  ne  possédant  paa- 
de  membrane  propre,  il  devient  dès  lors  inutile  de  discuter  la  question  de  savoir 
si  l'enveloppe  du  vitellus  possède  un  micropyle  comme  la  membrane  vitellme. 
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onc  autre  chose  que  le  noyau  de  la  cellule  ovulaire,  seulement 
('  noyau  a  grandi  beaucoup  et  a  pris  dans  la  plupart  des  espèces 
i  structure  vésiculeuse,  bien  qu'il  fût  solide  et  plein  pendant  les 
remières  phases  de  son  évolution  (1). 

Ce  passag^e  du  noyau  OAadaire  à  l'état  vésiculeux  constitue  la 
l'rnière  phase  de  son  existense.  Sa  disparition  arrive  en  effet 
Lielque  temps  après  et  marque  la  période  dite  de  maturité  de 
nvule.  On  observe  cet  état  vésiculeux  du  noyau  quand  le  vitellus 

inmence  à  acquérir  un  certain  deg'ré  d'indépendance  par  rapport 
ux  autres  parties  constituantes  de  l'ovule,  alors  que  le  vitellus  se 
istingue  nettement  de  la  paroi  qui  jamais  ne  doit  prendre  part 
umme  lui  à  la  formation  de  l'embryon.  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer (voir  chap.  Y^)  que  l'état  vésiculeux  du  noyau  ovulaire 

I  sa  disparition  empêchent  absolument  de  le  confondre  avec  le  ' 
oyau  viteUin  qui  se  produit  chez  beaucoup  d'animaux  plus  ou 
loins  long'temps  après  la  fécondation,  immédiatement  avant  la 
gmentation  du  vitellus. 

Chez  les  nephelis,  quand  le  noyau  de  la  cellule  ovulaire  possède  . 
n  nucléole,  M.  Robin  a  souvent  vu  nucléole  et  noyau  g-randir 

II  même  temps;  ce  phénomène  s'observe  d'ailleurs  aussi  bien  chez 
s  autres  invertébrés  que  chez  les  vertébrés.  Quand  l'ovule  est, 
liez  ces  animaux,  arrivé  à  maturité,  il  est  facile  de  constater  que 
■  nucléole  a  pris  dans  le  noyau  (vésicule  g-erminative)  les  carac- 
res  du  corpuscule  appelé  tache  germinative^  tache  de  Wag-ner,  etc., 
le.  «En  un  mot,  de  même  que  la  vésicule  g-erminative  n'est  que 
'  noyau  agrandi  de  la  cellule  par  laquelle  l'œuf  commence,  la 
iche  germinative  n'est  aussi  que  le  nucléole  de  ce  noyau,  nucléole 
ni  s'est  accru  dans  les  mêmes  proportions  ;  mais  ce  n'est  pas  da- 
antage  une  partie  spéciale  sans  analog'ie  avec  celles  qu'on  ob- 
fTve  sur  beaucoup  d'autres  espèces  d'éléments  anatomiques.  Ce 
ucléole,  pas  plus  que  le  noyau  dont  il  fait  partie,  ne  prend  une 
art  quelconque  à  la  formation  du  blastoderme,  et  il  disparaît  lors 


(})  RoLia^  loc.  cit.,  jj.  71. 
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de  la  maturité  de  l'ovule  en  même  temps  que  le  noyau  est  devenu 
vésiculeux»  (1), 

C'est  donc  au  moment  d'arriver  à  l'époque  de  sa  maturité  ({uq 
l'ovule  est  véritablement  un  corps  complet.  Il  représente  alors  un 
petit  corps  sphérique  contenu  dans  l'ovisac  au  centre  du  disque 
prolig^ère;  il  est  transparent  et  offre  un  diamètre  de  0"",140  à 
Qram  200.  Examiné  au  microscope,  l'œuf  présente  une  paroi  {mem- 
brane vitelline)^  un  contenu  {vitellus)  dans  lequel  se  trouve  une  vési- 
cule claire  {vésicule  germinative)  qui  contient  elle-même  une  tache 
arrondie  {tache germinative). hdi  membrane  vitelline  est  épaisse,  trans- 
parente, hyaline,  homog-ène,  amorphe,  élastique  et  très-résistante. 
Elle  offre  l'aspect  d'un  double  anneau  parce  que  outre  sa  face  ex- 
terne on  aperçoit  sa  face  interne  par  transparence.  Son  épaisseur 
est  de  0"",013  à  0""", 025.  Le  vitellus  est  une  masse  cohérente,  vis- 
queuse, g-ranulée  et  presque  opaque;  c'est  lui  qui  constitue  la  partie 
fondamentale  de  l'ovule.  Tl  est  composé  de  g-ranulations  et  g^outte- 
lettes  g-risâtres  ou  jaunâtres,  la  plupart  g'raisseuses,  réunies  par 
une  substance  homog-ène  amorphe.  Le  diamètre  du  vitellus  est  de 
0""°,119  à0""°,150.  Quand  on  met  l'ovule  en  contact  avec  l'eau, 
ce  liquide  traverse  par  endosmose  la  membrane  vitelline  et  déter- 
mine la  rétraction  du  vitellus.  La  vésicule  g*erminative  est  vérita- 
blement une  vésicule;  elle  est  transparente  et  très-frag-ilc ;  son 
diamètre  est  en  moyenne  de  0™"',030;  elle  est  située  au  milieu  du 
vitellus  oijL  quelquefois  elle  est  cachée  par  les  g-ranulations.  Elle  est 
constituée  par  une  enveloppe  très-mince  et  un  contenu  liquide. 
A  mesure  que  l'œuf  approche  de  la  maturité,  la  vésicule  g-ermi- 
native  s'éloig-ne  du  centre  du  vitellus  pour  se  porter  vers  la  péri- 
phérie. 

Une  tache  obscure  et  arrondie  s'observe  enfin  au  centre  de  la 
vésicule  g-erminative,  c'est  la  tache  germinative.  Son  diamètre  est  de 
0""',006.  Elle  est  quelquefois  en  contact  avec  la  face  interne  de  la 
paroi  de  la  vésicule. 


(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  72. 
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[.'ovule  ayant  commencé  par  offrir  tous  les  caractères  d'une  cel- 
\  il  est  manifeste  que  chacune  de  ces  parties,  telles  que  nous 
ions  de  les  décrire,  «  se  rattache  à  l'une  de  celles  qui  entrent 
is  la  constitution  des  cellules  en  g-énéral.  Elles  en  proviennent 
•  des  modifications  évolutives  qu'il  est  facile  de  constater.  Rien 
si  plus  important  que  de  les  suivre  pour  arriver  à  déterminer  la 
are  et  la  sig-nification  de  la  membrane  vitelline,  du  vitellus  et  de  la 
'Cille  germinative  (1). 

H  En  résumé,  l'ovule,  après  avoir  offert  les  caractères  d'une  cel- 
ée morpholog-iquement  analog-ue  à  d'autres,  acquiert,  par  suite 

son  développement,  des  dimensions  et  des  particularités  de 
lucture  intime  qui  font  que  bientôt  il  constitue  un  org-ane  spé- 
11  différent  des  cellules  en  g-énéral»  (2).  Il  est  vrai  que  pendant 

certain  temps  on  peut  rattacher  ses  diverses  parties  consti- 
untes  à  celles  de  la  cellule  dont  il  est  une  provenance  directe.  Il 
iTèrera  plus  encore  de  la  cellule,  une  fois  arrivé  à  la  dernière 
;ase  de  son  évolution  individuelle,  en  tant  qu'ovule;  c'est-à-dire 
li  période  de  maturité,  alors  qu'il  ne  peut  plus  se  développer  da- 
atag"e,  mais  qu'il  lui  faut  se  détruire,  si  son  vitellus  ne  se  trouve 
^5  placé  dans  les  conditions  où.  il  peut  donner  naissance  à  l'em- 
^yon. 

LLa  période  de  maturité  de  l'œuf,  ou  l'aptitude  à  la  fécondation, 
marquée,  comme  nous  l'avons  dit,,  par  la  disparition  du  noyau 
ivenu  vésiculeux.  C'est  seulement  quand  l'ovule  est  arrivé  à 
n  entier  développement  que  la  vésicule  g-erminative  disparaît 
ec  la  tache  g-erminative.  C'est  là  un  caractère  de  la  maturité  de 
^vule,  c'est-à-dire  de  l'aptitude  à  la  fécondation.  Il  est  vrai  que 
3z  les  nephelis,  M.  Robin  a  souvent  constaté  la  présence  de 
ermatozoïdes  dans  des  ovules  possédant  encore  leur  vésicule 
I  rminative,  et  dont  le  vitellus  avait  subi  un  commencement  de 
'  rait.  Mais  la  vésicule  g-erminative  n'existe  jamais  dans  l'ovule 
1  moment  où  le  vitellus  commence  à  se  seg-menter. 


1)  Robin,  /oc.  cit.,  p.  70. 

2)  Robin,  loc.  cit.,  p.  76. 
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M,  Robin,  qui  a  fait  de  nombreuses  observations  sur  les  nephelis 
a  parfaitement  constaté  que  les  ovules  arrivés  à  la  période  de  ma- 
turité, prêts  à  être  pondus,  se  disting'uent  des  autres  par  l'absenot 
de  vésicule  g^erminative  dans  le  vitellus.  Il  avoue  cependant  n'avoi  pi 
jamais  pu  suivre  les  phases  et  le  mode  précis  de  la  disparition  de 
cette  dernière.  Il  a  souvent  trouvé  chez  ces  animaux,  en  un  même 
point  des  ovo-spermatophores,  des  ovules  de  mêmes  dimensions,  m 
les  uns  sans  vésicules,  les  autres  la  possédant  encore.  Mais  il  n'e 
pas  pu  rencontrer  d'intermédiaires  entre  ceux  qui  étaient  pourvus 
de  vésicule  g-erminative  et  ceux  qui  en  manquaient.  «  Il  est  pro- 
bable, d'après  cela,  dit-il,  que  la  disparition  de  la  vésicule  g^ermi- 
native  est  brusque,  subite,  comme  si  elle  s'opérait  par  rupture.  Oi 
ne  peut,  comme  par  le  passé,  répondre  que  par  des  hypothèses  { 
la  question  de  savoir  s'il  s'ag^it  réellement  d'une  rupture  ou  d'une 
atrophie  par  résorption  rapide,  quoique  gTaduelle»  (1). 


(I)  Robin,  loc.  rit.,  pa^^e  79.  La  disparition  spontanée  de  la  vésicule  germina 
tive  est  un  fait  qu'il  importe  de  noter.  Quelques  auteurs,  en  effet,  ont  essayé  d 
lui  faire  jouer  un  rôle  à  un  moment  où  elle  n'existe  plus  depuis  lonjrtemps  déjà 
Purkinje,  qui  découvrit,  comme  on  sait,  çette  vésicule,  dit  formellement  qu'ell 
se  dissout  et  s'aplatit  (1830).  Il  pens.iit  seulement  que  sa  substance  était  desli 
née  à  la  formation  du  blastoderme.  C'était  à  peu  près  l'opinion  de  Baer 
Wafîner  (1836)  admit  que  la  vésicule  se  dissout,  mais  que  sou  nucléole  ou  tach 
gei  minative  sert  seul  à  la  formation  du  germe.  Barry  (1839),  Vogl  (1842)  e 
beaucoup  d'autres,  ont  plus  ou  moins  remanié  l'idée  de  Wagner.  Ils  sont  tou 
tombés  dans  cette  erreur  qui  consiste  à  vouloir  toujours  faire  dériver  une  parti 
qui  apparaît  de  quelque  autre  qui  a  préexisté  dans  l'ovule.  Dès  1837  cependaii 
Wharlon  Jones  et  M.  Costa  avaient  montré  que  la  vésicule  germinalive  dispara 
avant  la  fécondation  sur  l'œuf  encore  contenu  dans  l'ovaire  ou  à  son  entrée  dan 
la  trompe.  Bischoff  écrit  qu'elle  «  se  dissout  toujours  avant  que  les  mélamor 
phoses  du  jaune  qui  succèdent  à  la  fécondation  aient  commencé,  et  probable 
meut  la  laclie  germinative  devient  libre.  »  {Dtvelop.  <lcs  mammjères;  Pari! 
1843,  p.  49).  Plus  loin,  il  fait  provenir  de  cette  tache  germinative  le  noyau  vi 
lellin  et  les  globules  polaires.  M.  Cosle  a  très-bien  vu  que  la  vésicule  germiua 
live  disparaissait  pour  toujours  avant  la  fécondation;  et  il  a  compris  que  ceU 
disparition  était  le  terme  naturel  de  l'existence  d'une  partie  qui  a  coraplétemeD 
épuisé  son  rôle.  En  1844,  Grube  a  vu,  chez  les  clepsines,  disparaître  la  vésicul 


—  139  — 

[|  est  un  phénomène  qui  coexiste  avec  la  disparition  de  la  vési- 
r  g-erminalive,  ou  la  suit  de  très-près.  C'est  le  retrait  du  vitellus. 
phénomène  est  caractérisé  par  une  diminution  du  volume  du 
■llusdont  le  diamètre  diminue  d'un  quart  en  moyenne.  Chez  les 


minatlve  avant  la  segmentatiou.  11  dit  également  qu'avant  la  division  du 
lus,  il  a  vu  se  montrer  un  globule  clair,  isolable.  Reichert  (1846)  admet  que, 

L  le  sliungjius  auriculatis,  la  vésicule  germiuative  disparaît  soit  par  dimiuu- 
111  graduelle,  soit  parce  que  sa  membrane  se  flétrit  à  mesure  que  son  contenu 
imélaogp,  peu  à  peu  au  vitellus.  Le  plus  souvent  elle  se  résoudrait  en  gouttes 
lires.  D'après  lui,  cette  disparition  est  le  premier  phénomène  qui  survient 
lis  l'œuf  mûr.  Il  faut  enfin  citer  les  nombreuses  observations  de  M.  Robin,  sur 

nephelis  en  particulier,  son  mémoire  sur  les  phénomènes  qui  se  passent 
its  l'ovule  avant  la  fécondation,  sur  les  spermatophores  de  quelques  hirudi- 
'■îs,  etc. 

•ochwann  a,  le  premier,  pensé  que  l'œuf  était  probablement  une  cellule  qu'il 
mrae  cellule  vilellinc.  Dès  lors  il  lui  paraît  vraisemblable  que  la  vésicule  ger- 
iiativesoit  le  noyau  de  cette  cellule  plutôt  qu'une  cellule  nouvelle  née  dans 
witellus.  11  dit  encore  que  ce  noyau  doit  disparaître  lors  de  la  maturité  de 
irule;  comme  le'font,  d'après  sa  théorie,  les  noyaux  des  autres  cellules  en 
néral,  une  fois  accompli  leur  rôle  dans  la  génération  des  cellules.  Il  est  incon- 
uable  que  ces  vues  sont  aujourd'hui  coutiimées  par  l'observation  des  faits, 
ihvvanu,  Mikroskoi  isclic  Uiiicrsuchungcn  ;  Rerlin,  1838,  p.  46.)  Ce  qu'it  y  a 
lexact,  c'est  l'idée  appliquée  à  toutes  les  cellules  en  général  de  là  généra- 
!i  primitive  du  nucléole  devenant  le  centre  de  la  génération  du  noyau,  qui 
■-même  servirait  de  centre  de  génération  au  corps  de  la  cellule.  Comme  l'a 
.  observer  \o^t  {Embryologie  des  salmones  ;  Neuchâtel,  1842,   p.  271),  les 
i:uve8  invoquées  par  Schwann  à  l'appui  de  son  hypothèse  se  réduisent  à  une 
lie  observation  directe  faite  sur  le  cartilage.  Encore  cette  observation  présen- 
par  Schwann  lui-même  comme  très-douteuse  a-t-elle  été  démontrée  fausse 
•  les  recherches  de  Vogt  sur  le  cartilage  du  crapaud  accoucheur.  On  sait  au- 
'  rrd'  I  ui,  d'après  les  recherches  de  M.  Robin,  que  dans  le  noyau  de  l'ovule 
nme  dans  celui  de  toutes  les  autres  cellules,  l'apparition  du  nucléole  est  pns- 
■ieure  à  celle  du  noyau  et  de  la  paroi  cellulaire;  ce  nucléole  manque  même 
'  •  ez  souvent.  «Chez  les  vertébrés,  dit  M.  Hobm,  le  noyau  nait  bien  avant  le  vi- 
lus  et  la  membrane  vitelline,  mais  il  est  des  animaux  comme  les  hirudtnées 
'       lesquels  le  noyau  et  le  corps  de  la  cellule  apparaissent  simultanément. 

émoire  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'ovule  avant  la  fécondation 
'  32.  p.  79.) 


—  140  - 

espèces  dont  l'ovule  a  la  forme  d'un  ovoïde  allong-é  (diptères), 
M.  Robin  a  observé  que  ce  retrait  n'avait  lieu  que  dans  le  sens  di 
plus  gTand  axe  du  vitellus.  A  chaque  extrémité  de  l'œuf  se  trouv( 
ainsi  un  espace  clair,  plein  de  liquide.  Chez  ces  derniers  animaux 
le  phénomène  du  retrait  n'a  heu  qu'après  la  ponte.  Il  se  produi 
chez  la  plupart  des  autres  animaux  à  l'époque  même  de  la  dispa 
rition  de  la  vésicule  g-erminative.  Chez  le  plus  g-rand  nombre' 
l'ovule,  et  le  vitellus  par  conséquent,  sont  sphériques.  Le  retrait  si 
produit  alors  d'une  manière  uniforme  et  n'amène  aucun  chang-e- 
ment  de  forme  dans  ces  org-anes.  Seulement  le  vitellus,  qu 
jusque-là  remplissait  exactement  la  membrane  vitelline,  laissi 
entre  lui  et  cette  dernière  un  espace  circulaire  plein  d'un  liquid( 
clair  :  ce  qui  permet  à  la  membrane  vitelline  de  se  plisser  pou; 
s'appliquer  contre  le  vitellus.  Chez  les  nephelis,  M.  Robin  a  vu  L 
vitellus  diminuer  peu  à  peu  de  volume,  après  avoir  rempli  com  f 
plétement  la  cavité  de  l'œuf.  Ce  retrait  commence  chez  ces  ani  ' 
maux  avant  la  disparition  de  la  vésicule  g-erminative,  et,  tan  ' 
qu'elle  existe,  le  mouvement  de  retrait  demeure  très-lent.  Quanc 
la  vésicule  g-erminative  a  disparu,  le  phénomène  prend  un 
marche  plus  rapide  et  s'achève.  On  peut  voir  l'espace  transparent  r 
interposé  au  vitellus  et  à  la  paroi  vitelline,  aug-menter  peu  à  peu 
si  bien  que  le  diamètre  du  vitellus  qui  était  de  0'°'°,16  à  0™'",18 
descend  à  0""°,13  ou  0"™,16.  M.  Robin  a  vu  sur  certains  œufs  I  ^ 
phénomène  du  retrait  s'achever  avant  le  début  de  la  fécondatioi 
et  par  suite  avant  la  production  des  premiers  g-lobules  polaires. 

Pendant  que  le  retrait  du  vitellus  se  produit,  la  membran 
vitelline  lui  reste  accolée,  ce  qui  fait  qu'elle  se  plisse  et  se  chiffonn 
pour  ainsi  dire.  «  Néanmoins,  dit  M.  Robin,  cet  accoUement  n'es 
pas  immédiat  ni  rég-ulier.  Un  liquide  clair,  limpide,  remplit  Fin 
tervalle  ainsi  laissé  par  ce  retrait  entre  le  vitellus  et  la  membran 
propre  de  l'ovule  »  (1).  Enfin,  nous  avons  déjà  vu  que,  pendant  L 

(Il  Robin,  loc.  cit.,  p.  82.  «Il  est  probable,  ajoute  M.  Robin,  que  le  liquid 
qui,  dès  le  commencement  du  retrait  a  i  milieu  des  ovo-s|)crmaiopbores,  exisj 
entre  le  vitellus  et  la  paroi  ovulaire  exsude  de  la  masse  vitelline  qu'il  imbibé 
dans  toute  son  épaisseur.»  J 


.hénomène  du  retrait,  il  s'accomplissait  dans  le  vitellus  certains 
liang-ements  moléculaires.  C'est  ainsi  que  la  masse  vitelline  de- 
ient  plus  foncée,  que  les  g-ranules  se  rapprochent,  et  que  la  péri- 
)hérie  du  vitellus  acquiert  un  reflet  plus  brillant. 

M.  Robin  a  ég*alement  observé  le  phénomène  du  retrait  du 
itellus  chez  un  g*rand  nombre  d'animaux  de  diverses  espècès, 
ans  y  noter  de  particularité  importante  (1). 

En  fait,  quand  l'ovule  est  arrivé  à.  ce  moment  de  son  évolution, 


(1)  M.  Robiu  est  le  premier  qui  ait  décrit  méthodiquement  le  phénomène  du 
reirait  du  vitellus  (Mémoires  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'ovule 
avant  la  fécondation.)  Ce  phénomène  a  passé  inaperçu  d'un  grand  nombre  de 
[physiologistes.  Ceux  qui  l'ont  vu  se  sont  bornés  à  le  mentionner  sous  les  noms 
(de  rapetissement,  concentration,  rétraction^  condensation  du  vitellus,  sans  tenir 
rcoraple  de  la  constance  et  de  la  généralité  du  phénomène.  Krause  (1837) 
iconstate  que  le  vitellus  devient  plus  petit,  soit  avant,  soit  après  la  disparition  de 
lia  vésicule  germinalive  ou  prolifère.  Bagge  (1841)  et  Bischoff  (1843)  ont  vu 
lie  retrait  du  vitellus;  mais  Bischoff,  au  lieu  de  comprendre  que  ce  phénomène 
(est  le  résultat  de  modifications  organiques  évolutives  naturelles,  l'a  considéré 
i  comme  un  fait  purement  physique,  soumis  à  des  conditions  quasi-accidentelles. 
!En  effet,  selon  lui,  le  retrait  «ne  tient  qu'à  la  condensation  du  jaune,  vraisem- 
Iblablement  déterminé  par  les  liquides  qui  entrent  en  contact  avec  l'œuf  et  pé- 
nètrent dans  son  intérieur,  en  un  mot,  par  un  phénomène  d'endosmose  et 
d'exosraose. »  (Traité  du  développement;  Paris,  1843,  trad.  fr.,  p.  611.)  M.  Coste, 
qui  fait  remarquer  qu'il  importe  de  distinguer  la  rétraction  du  vitellus  du  retrait 
dù  à  l'action  de  l'eau,  se  contente  d'ajouter  :  «Sans  doute,  il  viendra  un  moment 
où  le  volume  du  vitellus  se  réduira  d'une  manière  notable;  mais  ce  ne  sera 
jamais  qu'au  moment  de  sa  complète  maturité  et  quand  l'œuf  quittera  l'ovaire 
pour  subir  dans  l'oviducte  les  premières  influences  de  la  conception.»  (Dévelop- 
pement des  corps  organisés,  1847,  p.  89.)  M.  de  Quatr'efages,  observant  l'œuf 
non  fécondé  des  Hennelles,  se  borne  à  dire  :aLe  vitellus  devient  plus  transparent 
el  semble  perdre  de  son  volume.»  (Annales  des  sciences  naturelles;  Paris,  18 ib.  ) 
Plus  loin,  il  |)arle  d'un  mouvement  de  concentration  dans  le  vitellus  après  la  fé- 
condation. «  Chez  tous  les  animaux  que  j'ai  observés  en  poursuivant  cette  étude, 
ré|)ond  M.  Robin,  j'ai  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  retrait  après  la  fécondation,  mais 
avant  uniquement.  »  (Robiu,  loc.  cit.,  p.  82.)  Enfin,  Leuckart  (  1858)  a  vu  le  retrait 
du  vitellus  sur  l'œuf  du  mclophaçuts  ocinus,  et  a  même  décrit  le  phénomène  avec 
plus  de  détails  que  ses  prédécesseurs. 

18 
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il  n'est  plus  composé  que  de  deux  parties  :  la  membrane  vitellinei 
et  le  vitellus,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  zone  d'un  liquide 
clair.  La  membrane  vitelline  est  toujours  homog"ène  et  translucide; 
elle  est  plus  résistante  et  plus  élastique  qu'auparavant.  Sa  cassure 
est  nette  comme  du  verre.  Le  vitellus  est  devenu  plus  tenace,  sans 
parler  des  modifications  moléculaires  que  nous  avons  déjà  sig^na- 
lées.  Cette  zone  transparente  est  plus  ou  moins  considérable  sui- 
vant le  deg'ré  de  rétraction  du  vitellus.  Ordinairement  la  féconda- 
tion survient  (chez  la  femme)  pendant  que  ce  phénomène  se 
produit,  ou  lorsqu'il  a  fini  de  s'accomplir,  alors,  par  conséquent, 
que  la  vésicule  g-erminative  est  depuis  long'temps  disparue.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  fécondation  s'accomplissait  en  g-énéral  dans 
la  trompe,  au-dessus  de  la  partie  moyenne  de  cet  org-ane.  En  effet, 
à  chaque  époque  menstruelle,  la  vésicule  de  Graaf  subit  une  série 
de  phénomènes  évolutifs,  dont  le  résultat  est  d'amener  l'expulsion 
de  l'ovule.  Celui-ci  est  reçu  dans  la  trompe  par  où  il  chemine 
jusque  dans  l'utérus.  A  chaque  époque  menstruelle,  la  vésicule  de 
Graaf  aug'mente  de  volume  et  se  distend,  par  suite  de  l'accumu- 
lation d'une  plus  g-rande  quantité  de  liquide  dans  son  intérieur. 
A  mesure  qu'elle  g-rossit,  elle  soulève  la  face  supérieure  de 
l'ovaire  et  détermine  à  sa  surface  une  saillie  de  plus  en  plus  con- 
sidérable. Elle  peut  arriver  ainsi  jusqu'au  volume  d'un  g-ros  pois. 
La  paroi  s'amincit  de  plus  en  plus,  surtout  vers  le  point  le  plus 
saillant,  et,  arrivée  au  terme  de  sa  résistance,  ne  tarde  pas  à  céder. 
La  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf  se  fait  ainsi  d'une  manière 
lente  et  progressive.  Le  péritoine  ne  cède  qu'en  dernier  lieu, 
u  Blumenbach,  dit  M.  Long-et,  comparait  cette  rupture  à  celle 
d'un  abcès  qui  s'ouvre  spontanément  par  le  double  effet  de  la 
pression  du  liquide  et  de  la  résorption  des  parois»  (1).  Le  résultat 
de  cette  déchirure  est  l'expulsion  de  l'ovule  avec  son  disque  pro- 
lig-ère  que  le  pavillon  vient  saisir  et  dirig'cr  vers  la  trompe.  L'œuf 
est  toujours  ou  presque  toujours  situé  au  pule  de  l'ovisac  le  plus 


(1)  Longet,  Traité  de  physiologie,  t.  H,  p.  710;  Paris,  1860. 
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iisin  de  la  surface  de  l'ovaire  (1).  Il  se  trouve  par  conséquent 
ms  une  position  très-favorable  pour  être  expulsé.  Il  arrive,  en 
Tet,  que  le  fluide  de  l'ovisac  est  en  quelque  sorte  exprimé  par  le 
:>3trait  de  cet  org-ane.  Rencontrant  sur  son  passag'e  (en  reg-ard  de 
i,  déchirure  de  la  paroi)  le  disque  prolig-ère  et  l'ovule  qui  y  est 
^înfermé,  il  les  détache  et  les  entraîne.  Après  cette  expulsion, 
QDvisac  continue  à  revenir  sur  lui-même  et  subit  alors  une  nou- 


(1)  Depuis  Baer,  tous  les  auteurs  ont  décrit  l'ovule  comme  étanttoujours  ou 
resque  toujours  situé  au  sommet  de  la  vésicule  de  Graaf,  dans  un  point  opposé 
(  celui  par  lequel  pénètrent  les  vaisseaux.  Bischoff  (1813),  Courty  (1845),  Coste 
"847),  Longet,  Robin,  lui  assignent  cette  position.  Ces  auteurs  admettent  égale- 
ment l'expulsion  de  l'ovule  d'après  le  mode  que  nous  avons  décrit.  Pouchet,  au 
ontraire,  prétend  que  l'œuf  est  primitivement  placé  dans  l'endroit  le  plus  pro- 
tund  de  l'ovisac  (Théorie  positive  de  l'ovulation  spontanée  et  de  la  fécondation, 

48;  Paris,  1847. Hl  dit  avoir  constaté  cette  disposition  chez  la  truie  :  c'est 
après  ce  fait  qu'il  a  édifié  une  théorie,  qui  lui  est  particulière,  sur  le  mode 
(expulsion  de  l'ovule.  Selon  lui,  l'ovule  serait  soulevé  par  un  épanchement 
unguin  qui  augmenterait  peu  à  |)eu  de  volume  et  pousserait  l'œuf  par  une  sorte 
la  f/j  à  tergo  jusqu'au  point  oii  la  vésicule  se  déchire.  Pendant  ce  temps,  le 
irjuide  de  l'ovisac  se  résorberait  peu  à  peu.  Mais  M.  Pouchet  est  seul  de  son 
fis.  «Il  y  a  eu  sans  doute,  dit  M.  Coste,  pour  M,  Pouchet,  une  cause  d'illusion 
lue  je  ne  peux  m'expliquer  ;  car,  chez  la  truie,  les  faits  sont  les  mêmes  que  chez 
-s  autres  mammifères  qu'il  m'a  été  possible  d'observer.  J'ai  apporté  le  plus 
;  and  soin  à  l'examen  de  ces  faits,  et  je  peux  affirmer  que  l'ovule  de  cette  es- 
•îce  occupe,  comme  dans  l'espèce  humaine,  la  brebis,  la  chienne,  etc.,  un  des 
oints  culminants  de  la  vésicule  de  Graaf.  Il  est  très-facile,  en  ouvrant  dans 
l  eau  une  capsule  ovarienne,  et  en  ménageant  la  partie  qui  fait  saillie  à  la  surface 
l'ovaire,  de  voir  l'ovule  suspendu  à  cette  portion  saillante,  proéminer,  avec 
'DU  cumulus  celluleux,  à  l'intérieur  de  la  vésicule  de  Graaf  incisée.  Ce  n'est  pas 
'  dire  cependant  que  l'ovule  ne  puisse  jamais  se  rencontrer  assez  loin  du  som- 
let  de  la  capsule  dans  laquelle  il  est  contenu.  On  conçoit  même  qu'il  puisse 
ccuper  la  place  que  lui  assigne  M.  Pouchet,  mais  ce  dernier  fait  doit  se  pré- 
euler  très-rarement,  et  pour  ma  part  je  ne  l'ai  jamais  observé,  même  chez  la 
•uie.  J'ai  constamment  vu,  je  le  répète,  l'ovule  de  la  femme  et  des  mammifères 

tué  dans  la  vésicule  de  Graaf,  au  voisinage  du  lieu  et  sur  le  lieu  même  où  se 
:ra  la  déchirure  de  cette  vésicule.  »  (Coste,  Développement  des  corps  organisés, 
1  I,  1853,  p.  165,166.) 


—  144  — 

velle  série  de  phénomènes  évolutifs  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper.  * 

Chez  la  femme,  après  la  déhiscence  de  l'ovisac,  l'ovule  chemine 
dans  la  trompe,  comme  nous  l'avons  dit  :  et  c'est  dans  la  première 
moitié  de  eet  org-ane  que  s'opère  la  fécondation  quand  elle  a  lieu. 
Si  l'ovule  n'est  point  fécondé,  il  s'altère  dès  son  passag-e  dans  la 
seconde  moitié  de  la  trompe.  Son  vitellus  se  frag-mente  d'une 
façon  irrég'ulière,  sa  membrane  vitelline  se  ramollit  et  se  flétrit. 
Il  est  expulsé  avec  le  sang*  des  règ'les.  | 

Quant  au  phénomène  de  la  fécondation,  il  consiste  essentielle- 
ment dans  la  pénétration  des  spermatozoïdes  au  travers  d'un  ou 
de  plusieurs  orifices  de  la  membrane  vitelline,  de  manière  à  arri- 
ver entre  celle-ci  et  le  vitellus  (1).  La  liquéfaction  des  spermato- 


(1)  La  supposition  que  les  spermatozoïdes  pénétraient  dans  l'œuf  pour  former 
l'embryou  a  élé  faite  peu  de  temps  après  la  découverte  de  ces  corps.  Prévost  et 
Dumas,  Lallemand,  parmi  les  modernes,  admettaient  cette  pénétration  chez  les 
vertébrés  dont  ils  supposaient  que  le  spermatozoïde  aurait  formé  lesystème  ner- 
veux cérébro-spinal.  Martin  Barry  découvrit  le  premier  la  pénétration  du  si)er- 
matozoïde  par  sa  grosse  extrémité,  à  travers  un  orifice  ou  fente  dont  est  pour- 
vue la  membrane  vitelline.  C'est  sur  l'œuf  des  lapins  qu'il  fit  ces  observations 
(1840);  «malgré  les  dénégations  qui  lui  furent  opposées,  dit  M.  Robin,  loc.  cil.., 
p.  85,  il  revint  sur  ce  fait  qu'il  montra  à  divers  observateurs,  tels  que  Richard 
Owen,  elc.  (1843).  L'exactitude  de  ces  observations  fut  toujours  contestée,  sur- 
tout en  Allemagne.  Néanmoins,  Nelson  constata  aussi  la  pénétration  des  sperma- 
tozoïdes dans  l'œuf  et  jusque  dans  le  vitellus  sur  l'ascaris  myslax  du  chat  (1852). 
Enfin,  ce  fait  a  généralement  été  reconnu  comme  exact  depuis  le  travail  de  Keber 
sur  ce  sujet  (1853.)  Ses  observations  furent  faites  sur  les  mollusques  d'eau 
douce,  la  lapine  et  la  chienne  ;  il  a  donné  le  nom  de  microjijle  à  l'orifice  de 
la  membrane  vitelline  par  lequel  passent  les  spermatozoïdes.»  De  son  côte, 
M.  Robin  a  observé  et  décrit  ce  phénomène  chez  les  hirudinées,  etc.  M.  Coste, 
qui  rejette  l'existence  du  micropyle  décrit  par  Barry  et  par  Keber,  dit  ce|)eu- 
dant  que  «les  spermatozoïdes  parvenus  au  contact  de  la  membrane  vitelline 
en  traversent  la  paroi  et  pénètrent  dans  sa  cavité  comme  en  un  récipieu; 
où  ils  sont  désormais  renfermés  avec  le  germe ,  afin  que  le  mélange  de 
deux  substances  puisse  s'accomplir  sans  obstacle.  Je  les  y  ai  vus  chez  1 
lapin  vingt  heures  après  la  déhiscence  L'œuf  des  mammifères  eu  général  es 
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les  qui  se  produit  ultérieurement  a  pour  résultat  d'amener  le 
lang-e  de  la  substance  du  mâle  avec  le  vitellus  de  la  femelle, 
-l  la  dernière  phase  du  phénomène  de  la  fécondation. 
:hez  les  nephelis ,  où  les  ovules  naissent  et  se  développent  au 
lieu  des  spermatozoïdes,  la  pénétration  de  ces  derniers  com- 
nce  dès  le  début  du  retrait.  On  trouve  souvent  des  spermato- 
(les  dans  des  ovules  dont  le  retrait  ne  fait  que  commencer,  et 
i  même,  parfois,  possèdent  encore  leur  vésicule  g-erminative  ; 
is  on  n'observe  alors  qu'une  petite  quantité  de  spermatozoïdes, 
leur  nombre  va  toujours  en  aug'mentant. 

juand  la  membrane  viteUine  est  plissée  et  inég-alement  appli- 
■e  sur  la  surface  du  vitellus,  les  spermatozoïdes  peuvent  passer 
iperçus  ;  mais,  dès  qu'on  met  l'œuf  au  contact  de  l'eau,  il  se 
iifle  et  on  le  disting*ue  très-bien.  On  en  trouve  un  nombre  d'au- 
1 1  plus  considérable  que  la  rétraction  du  vitellus  est  plus  avan- 
Ordinairement,  chez  les  nephelis,  on  voit  des  spermatozoïdes 
ichapper,  en  même  temps  que  l'œuf,  de  l'ovo-spermatophore 
mpu.  On  remarque  alors  quelques-uns  de  ces  spermatozoïdes 


m  des  plus  propres  à  fournir  la  preuve  de  la  pénétration  des  spermatozoïdes 
il;le  la  conservation  de  l'intégrité  de  leur  forme  jusqu'au  moment  de  l'incorpo- 

iion  de  leur  substance  à  celle  du  germe  Personne  jusqu'ici  n'a  surpris  de 

'Brraatozoïde  engagé  dans  le  micropyle  »  (Coste,  Histoire  du  développement 

>«  corps  organisés,  p.  103,  101,  107,  passim.)  M.  Coste  admet  que  les  spernia- 
c.oïdes  transpercent  la  membrane  viteUine  en  vertu  d'une  propriété  téré- 
f.nle;  mais  nous  savons  que  M.Robin,  quoiqu'il  n'ait  pu  voir  le  micropyle,  a 
iivenl  trouvé  sa  présence  décelée  chez  les  «  hirudinées»  par  des  spermalo- 

des  qui  y  restaient  engagés.  Toutes  ces  observations  affirmatives  suffisent 
udemmeut  pour  réfuter  l'observation  négative  de  M,  de  Qualrefages  qui  n'a 
unais  vu  les  spermatozoïdes  pénétrer  dans  l'ovule.  «Je  crois,  dit-il,  inutile 
insister  sur  un  point,  savoir  que  je  n'ai  jamais  vu  un  spermatozoïde  pénétrer 

ns  l'œuf  et  s'y  étaler.  Je  pense  qu'aujourd'hui  le  seul  auteur  survivant  de  cette 
éorie  y  a  lui-même  renoncé.»  (Sur  la  fécondation  artificielle  des  œufs  de  Her- 
lîlle  etdeTaret;  Paris,  1850.  Annales  des  sciences  naturelles,  t.  XIII,  p.  12(5.) 

ic  observation  négative  ne  saurait  infirmer  les  nombreuses  observations  posi- 

es  que  nous  avons  citées  ;  d'ailleurs,  cela  était  écrit  en  1850,  et  c'est  peut-être 
de  Quatrefages  qui  aujourd'hui  a  renoncé  à  son  opinion. 
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qui,  à  force  de  se  mouvoir,  se  pressent  et  s'accumulent  vers  ui 
seul  point  de  l'ovule.  M.  Robin  les  a  vus  se  placer  perpendiculsd 
rement  ou  obliquement  à  la  surface  de  l'œuf.  Quelques-uns  s'î 
chappent  du  petit  amas  qu'ils  forment  ainsi  et  traversent,  la  têï 
la  première,  la  membrane  vitelline  pour  arriver  dans  l'espace  qïl 
la  sépare  du  vitellus.  Après  avoir  décrit  ce  phénomène,  M.  Robin  " 
ajoute  :  «  On  doit  admettre,  d'après  ce  fait,  qu'il  existe  manifeste-  ' 
ment  là  un  orifice,  un  micropyle;  mais  il  m'a  été  impossible  d( 
l'apercevoir  malg-ré  les  essais  les  plus  variés.  Toutefois  la  difficulté  ^' 
de  voir  cet  orifice  ne  doit  pas  étonner,  si  l'on  song-e  qu'il  travers* 
une  membrane  très-pâle,  épaisse  de  0""°,  002  à  0""°,  003  seulement 
Il  existe  même  peut-être  plusieurs  orifices  de  ce  g-enre;  cependant, 
je  n'ai  vu  la  pénétration  s'opérer  qu'en  un  seul  point  de  chacun 
des  œufs  que  j'ai  observés,  au  moment  de  l'accomplissement  de  ce 
phénomène.  Ce  qui  prouve  encore  l'existence  de  cet  orifice,  c'est  ' 
que,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long",  qui  peut  être  d'une 
heure  ou  environ,  la  pénétration  des  spermatozoïdes  cesse.  On  voil 
alors  un  certain  nombre  d'entre  eux  qui  restent  arrêtés  en  un 
petit  faisceau  à  l'endroit  où  les  autres  ont  pénétré,  et  cela  de  telle  ■ 
sorte  que  la  moitié  de  leur  long-ueur  se  trouve  hors  de  l'ovule  el 
l'autre  dedans  »  (1). 

Après  avoir  traversé  la  membrane  vitelline,  les  spermatozoïdes  ï 
\     se  meuvent  dans  l'espace  plein  de  liquide  qui  la  séparent  du  vi-  ^ 
j     tellus.  Ils  y  conservent  leurs  mouvements  ondulatoires  pendant 
!    deux  heures  environ  chez  les  nephelis.  Mais  ces  mouvements  ne 
sont  très-vifs  que  pendant  quinze  à  ving*t  minutes  seulement,  après 
!    quoi  ils  se  ralentissent  peu  à  peu,  puis  cessent  tout  à  fait.  A  ce 
moment  on  en  voit  beaucoup  se  rouler  en  cercle  ou  en  spirale, 
quelques-uns  sont  tout  à  fait  étendus,  d'autres  ont  une  extrémité 
I     recourbée  en  anneau.  Dans  les  ovo-spermatophores  contenant  des 
'     ovules  d'un  développement  peu  avancé,  on  trouve  ég-alement  des 


i 

(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  86. 
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■rmatozoïdes  roulés  en  cercle.  Une  fois  devenus  immobiles,  les 
•rmatozoïdes  se  liquéfient  et  Y  imprégnation  s'accomplit. 

I  1  pénètre  toujours  un  nombre  de  spermatozoïdes  plus  considé- 
ile  qu'il  n'est  nécessaire  pour  la  fécondation,  «  car  on  en  re- 
nve  entre  l'embryon  et  la  membrane  vitelline,  depuis  l'époque 
ils  deviennent  immobiles  jusqu'à  celle  de  l'éclosion  »  (1).  C'est 

,  is  l'œuf  des  neplielis  que  M.  Robin  a  fait  cette  observation.  Il 
njours  trouvé,  dans  ce  dernier  cas,  les  spermatozoïdes  moins 

il  iibreux  qu'à  l'époque  où  ils  étaient  encore  doués  de  mouve- 

I  lit.  C'est  là  chose  naturelle,  puisqu'il  en  est  qui  ont  dû  dispa- 

I  l  e  et  se  liquéfier  pour  servir  à  la  fécondation  (2). 
Infin,  aussitôt  après  la  liquéfaction  des  spermatozoïdes  dans 

i  iif,  commence  un  phénomène  qui,  d'après  M.  Robin,  peut,  d'une 
ce  animale  à  l'autre,  s'achever  avant  l'apparition  des  g'iobules 
ires,  ou  se  prolong-er  jusqu'aux  premières  phases  de  la  seg"- 
itation.  «  Cet  acte,  dit  M.  Robin,  dont  la  description  a  été  omise 

,  ^Li'à  présent,  n'a  pas  lieu  sur  les  œufs  non  fécondés  »  (3).  Il 
ssiste  en  ce  que  les  g-ranules  jaunâtres  du  vitellus  deviennent 
iidement  plus  volumineux,  se  rassemblent  en  se  rapprochant 
ipeu  du  centre  du  vitellus  et  subissent  les  modifications  molé- 
uires  g-râce  auxquelles  ils  réfractent  plus  fortement  la  lumière. 
>Drès  M.  Robin,  ces  particularités  sont  surtout  frappantes  chez 
imollusques  marins  des  g-enres  turbo  ei  purpura,  chez  les  g"los- 
itonies  (annélides),  etc.  En  effet,  leurs  g-ranules  vitellins,  d'a- 
li  excessivement  fins ,  acquièrent  un  diamètre  de  0"",  008  à 
.,  016.  Le  phénomène  est  un  peu  différent  chez  les  nephelis  et 

)  Robin,  loc.  cit.,  p.  87. 

I  M.  l.acaze-Duthiers  dit  avoir  vu  sur  l'œuf  du  dentale  les  spermatozoïdes 
iiles  entre  la  membrane  vilelline  et  le  vilellus,  à  une  é|)oque  où  celui-ci  avait 
■  passé  la  période  de  l'i  aclionnement  et  était  déjà  couvert  de  cWs.  (Histoire  du 
aie;  Paris,  I8ô8,  p.  20G)«Si  ce  l'ait  est  confirmé,  dit  iM.  Robin, /oc-.  c/<.,  p.  86, 
^   ,  ce  mollusque  fait  certainement  exception  sous  ce  rapport  aux  animaux 
itte  classe,  et  aux  birudinées.  »> 
)  Robin,  loc.  cil.,  p.  107. 
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chez  les  hirudo.  On  voit  les  granulations  vitellines  prendre  1 
forme  de  g-outtelettes  foncées  larg-es  de  0'"'",  004  à  0°"°,006  à  contou 
net,  puis  s'entourer  chacune  d'une  rang-ée  de  petits  g-ranulesjau 
nâtres  à  centre  brillant  et  à  contour  foncé. 

Alors  se  produisent  les  mouvements  de  déformation  et  de  g'ira 
tion  du  vitellus,  la  production  des  g*lobules  polaires,  l'apparitio  ■ 
par  g-enèse  du  noyau  vitellin,  etc.,  etc.  Ce  dernier  phénomène  e 
s'accomplit  que  dans  le  cas  seulement  oii  l'ovule  a  été  fécondé. 

Dès  l'instant  de  la  naissance  du  noyau  vitellin,  on  ne  peut  vd' 
ritablement  plus  considérer  l'ovule  comme  un  élément  anatom 
que.  11  est  vrai  qu'il  en  possède  encore  la  structure  g-énérale,  en  < 
sens  qu'il  est  constitué  par  une  membrane  enveloppante  et  i 
contenu.  Et  pourtant,  si  l'on  considère  la  disposition  de  ce  coi 
tenu  qui  se  compose  d'une  zone  pleine  d'un  liquide  clair,  et  du  \ 
tellus  ayant  subi  les  modifications  de  structure  que  nous  savon 

l'on  song-e  aux  phénomènes  de  g^iration  et  de  déformation  ( 
vitellus,  à  la  production  des  g-lobules  polaires,  aux  phénomèn 
de  la  fécondation,  et  surtout  à  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  da 
la  disparition  du  noyau  de  la  cellule  ovulaire  et  dans  son  rempl 
cément  par  un  noyau  qui  est  spécialement  celui  du  vitellus,  on 
pourra  refuser  d'admettre  qu'anatomiquement  et  physiolog-iqi 
ment  l'onile  n'est  plus  un  élément  anatomique.  Son  évolution 
térieure  prouve  d'ailleurs  surabondamment  qu'il  est  devenu 
org-ane  spécial,  ayant  une  structure  et  une  fonction  qui  lui  s( 
propres.  Par  la  disparition  de  la  vésicule  g'erminative  (noyau  de 
cellule  ovulaire),  l'ovule  perd  définitivement  son  individualité  c 
lément  anatomique.  Par  la  naissance  du  noyau  vitellin.  qui 
lieu  qu'après  la  fécondation,  le  vitellus  acquiert  une  individua 
nouvelle.  Il  devient  un  org-ane  nouveau  indépendant  de  la  m( 
brane  vitelline,  comme  le  démontrent  les  pliénomènes  ultérie 
de  son  évolution.  Ilya  là  succession  d'une  individualité  à  une  ai 
individualité.  Ce  n'est  plus  la  cellule  ovulaire,  l'ovule,  qui  est 
ritablement  l'org-ane,  c'est  le  vitellus.  Aussi  devient-il,  dès  cei 
ment,  le  théâtre  de  cette  série  de  phénomènes  qui  aboutissent 
naissance  de  l'être,  et  que  nous  avons  décrits  au  commenceiï 
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>  ce  travail.  Nous  nous  trouvons  ainsi  ramené  à  notre  point  de 
'part. 

La  naissance  des  éléments  anatomiques  et  de  l'embryon  lui- 
eme  se  confondent  dans  l'œuf  :  nous  avons  étudié  dans  nos  deux 
-emiers  chapitres  ce  phénomène,  ses  conditions,  ses  résultats, 
ais,  si  l'org-anisme  naît  de  l'œuf,  l'œuf  naît  de  l'org^anisme,  et 
DUS  nous  sommes  occupé  dans  ce  chapitre  même  de  la  nais- 
ince  de  l'ovule.  Enfin,  comme  la  naissance  des  éléments  se  con- 
nue chez  l'adulte,  nous  l'avons,  chemin  faisant,  décrite. 

Au  point  de  vue  physiolog'ique,  la  question  de  la  naissance  des 
léments  anatomiques  est  donc  complètement  épuisée. 


19 
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CHAPITRE  IV 


Il  nous  reste  à  parler  de  la  g-énération  des  éléments  anatomiques 
ins  les  cas  patholog'iques,  c'est  à  la  fois  le  complément  et  la  con- 
iision  pratique  de  ce  travail.  Le  cadre  que  nous  nous  sommes 
acé  ne  nous  permet  pas  de  traiter  cette  question  avec  tous  les 
veloppements  qu'elle  comporte.  Nous  avons  tenu  cependant  à  en 
quisser  les  traits  les  plus  g-énéraux.  Cette  étude  suffira,  croyons- 
tas,  pour  établir  d'une  façon  irréfutable  la  nécessité  de  connaître 
lat  normal,  si  l'on  veut  retirer  quelque  profit  de  la  connaissance 
t  l'état  morbide.  «Les  altérations,  dit  M.  Robin,  ne  sauraient  être 
Dpréciées  sans  la  connaissance  de  l'état  sain,  l'anatomie  patholo- 
iique  n'étant  qu'une  des  formes  de  l'anatomie  comparative , 
t  étant  que  Vanatomie  de  F  état  morbide  comparé  à  l'état  sain,  la  com- 
iiraison  de  l'org-anisation  d'un  même  être  observée  dans  des  con- 
iltions  différentes  »  (1). 
La  naissance  des  éléments  anatomiques  se  produit  chez  l'adulte 
ans  deux  conditions  accidentelles  : 
On  l'observe  lorsqu'un  tissu  normal  a  subi  une  perte  de  sub- 
.ance  ou  une  solution  de  continuité;  ce  fait  constitue  ce  qu'on 
ppelle  la  régénération  des  tissus.  (Pour  les  os,  formation  du  cal;  pour 
L  peau,  cicatrisation,  etc.)  Si  le  tissu  qui  naît  dans  ces  conditions 
épasse  les  limites  du  tissu  normal,  la  production  nouvelle  prend 
-!S  noms  de  stalactites  des  cals  irréguliers,  chéloïdes  cicatriciels,  etc. 


(1)  Robin,  Analyse  du  cours  de  philosophie  positive  d'Aufjiiste  Comte,  Journal 
:anat.  el  de  physioL,  1664,  t.  1,  n"  3,  p.  324. 
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On  constate  ég-alement  la  naissance  d'éléments,  de  tissus,  d'op-#' 
g-anes,  en  un  point  de  l'économie  où  ils  n'existent  pas  normalement^W"' 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  naissance  avec  erreur  de  lieu  ou  genèse  ■ 
hétéroiopique .  Il  va  sans  dire  qu'en  une  autre  rég'ion  de  l'économie, 
on  trouve  des  éléments,  des  tissus,  des  org-anes  semblables  aux 
éléments,  tissus  et  org-anes  nouveaux.  Gomme  exemple  de  genèse 
hétéroiopique^  on  peut  citer  la  génération  des  kystes  dermoides  avec 
derme  pourvu  de  papilles  et  d'épiderme,  avec  follicules  pileux, 
poils  et  g-landes  pileuses  sous-dermiques,  avec  glandes  sudoripares 
sous-cutanées.  La  g*enèse  des  tumeurs  cartilagineuses  dans  l'épi- 
didyme,  par  exemple,  est  encore  un  cas  de  cette  nature,  etc.,  etc. 
Dans  ces  deux  cas  les  conditions  de  la  naissance  des  éléments 
ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  à  l'état  normal  ;  mais  la  propriété 
de  naissance  considérée  en  elle-même  n'a  subi  aucune  altération,  i 

Cependant  il  peut  y  avoir  excès,  diminution  ou  aberration  de  la  ■ 
propriété  de  naissance,  comme  des  propriétés  de  nutrition  et  de  ■ 
développement.  1"  Dans  certaines  circonstances  accidentelles  de  ' 
nutrition,  les  conditions  de  la  naissance  des  éléments  peuvent  de-  H 
venir  telles,  qu'il  apparaisse  un  nombre  d'éléments  plus  considé-  ^i' 
rables  qu'à  l'état  normal  dans  le  tissu  semblable  au  tissu  nouveau. 
On  donne  le  nom  àliypergénèse  à  cette  production  ou  multiplication 
exag-érée  des  éléments  anatomiques.  Nous  verrons  que  toutes  les 
espèces  d'éléments  ne  sont  pas  également  aptes  à  offrir  cet  excès  i^i 
de  naissance.  «  Le  fait  seul  de  la  cicatrisation  eût  dû  faire  songer  : 
à  considérer  la  g*enèse  des  tumeurs  comme  une  naissance  d'élé- 
ments anatomiques  en  quantité  exagérée,  cette  propriété  se  mani- 
festant (par  aberrance)  sur  un  tissu  autre  que  la  peau.  En  effet, 
les  tissus  ont  la  propriété  de  renaître  quand  on  les  détruit,  au 
même  titre  qu'ils  étaient  nés  une  première  fois  chez  le  fœtus,  alors  i- 
qu'ils  n'existaient  pas  quelques  instants  auparavant.  De  même  aussi 
ils  ont  la  propriété  de  naître  spontanément  dans  certaines  condi-  ^ 
lions  accidentelles,  soit  d'une  manière  exag-érée  dans  le  lieu  où 
ils  existent  normalement,  soit  hors  de  leur  situation  normale.  Ce 
dernier  cas  n'est  autre  chez  l'adulte  que  l'analog-ue  de  celui  de 
l'apparition  des  éléments  du  cartilag-e,  des  muscles,  des  nerfs,  etc.. 
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ns  l'embryon  à  un  moment  donné,  lorsque  quelques  instants 
is  tôt  il  n'existait  pas  encore»  (1). 

2°  Outre  les  cas  d'hyperg-énèse,  c'est-à-dire  de  naissance  en 
"ès,  d'éléments  anatomiques  en  un  point  de  l'économie  oij  ils 
istent  déjà  normalement,  il  peut  y  avoir  aberration  de  la  pro- 
iété  de  naissance.  Nous  entendons  par  là  la  genèse  avec  erreur  de 
Il  ou  genèse  hétérotopique.  Chez  l'adulte,  comme  chez  le  fœtus,  c'est 
naissance  d'éléments  de  plusieurs  espèces  dans  des  rég-ions  de 
rg-anisme  où  normalement  ils  n'existent  pas,  qui  amène  la  pro- 
»'tion  de  tumeurs  morbides  plus  ou  moins  complexes  (2), 
il  importe  de  mentionner  ici  une  loi  g-énérale  qui  domine  tous 
>  faits  que  nous  venons  d'indiquer  :  c'est  que  dans  les  conditions 
eidentelles  sig-nalées,  la  g'énération  des  éléments  anatomiques 
passe  exactement  (quant  au  fait  même  de  la  naissance)  de  la 
t'me  manière  et  avec  les  mêmes  phases  que  dans  les  conditions 
rmales.  Lors  même  que  la  g*enèse  se  manifeste  dans  des  rég-ions 
I  habituellement  elle  ne  s'observe  pas,  ou  lorsqu'elle  amène 
pparition  en  un  point  de  l'économie,  d'un  élément  qui  ne  s'y 
oit  pas  à  l'état  normal,   les  phénomènes  de  la  g-enèse  en  eux- 
têmes  restent  toujours  identiques  à  ce  qu'ils  sont  à  l'état  normal, 
tes  seules  particularités  que  présente  l'élément  né  dans  des  con- 
fions accidentelles  peuvent  se  réduire  à  trois  :  1°  ou  il  est  de 
kême  espèce  que  les  éléments  au  miUeu  desquels  il  naît  (tumeurs 
myéloplaxes  par  exemple),  et  subit  dans  ce  cas  l'hyperg'énèse  ; 
"  ou  il  est  de  tous  points  semblable  à  quelque  espèce  normale, 


(1)  Robin,  Mémoire  sur  les  divers  modes  de  la  naissance  des  éléments  anato- 
liques.  Journal  H'anat.  et  de  plijrsioL,  l865,  t.  H,  n°  2,  p.  114,  note.  Ce  chapitre 
nil  entier  n'est  guère  que  le  résumé  succinct  de  ce  mémoire. 

(2)  Comme  le  fait  remarquer  M.  tîobin,  ce  sont  donc  les  troubles  de  la  géné- 
ntioii  normale  des  éléments  qui  se  trouvent  être  précisément  la  cause  de  la 
Toduclion  de  ces  tumeurs.  Aussi  la  seule  raison  pour  laquelle  on  »  pendant 
'Migtempr,  méconnu  la  cause  et  la  nature  de  ces  productions,  c'est  qu'il  fallait, 
our  les  ai>précier,  avoir  des  notions  exactes  sur  la  naissance  des  éléments  ana- 
omiques  à  l'état  normal. 
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mais  se  montre  dans  des  réglions  où  il  n'existe  pas  à  l'état  sai 
(g-énération  de  fibres  lamineuses  dans  l'épaisseur  de  la  pulpe  cén 
brale,  etc);  3°  ou  enfin  «  il  est  analog-ue,  sans  être  identique,  ai 
individus  de  telle  ou  telle  espèce  normale  dont  il  constitue  une  vi 
riété  accidentelle  »  (1).  (Tels  sont  les  noyaux  et  les  cellules  qui  aprèi 
l'ablation  d'une  tumeur  mammaire,  épididymaire,  etc.,  naissenî 
.dans  la  cicatrice.  Alors  en  effet  ces  éléments  «sont  semblables  en 
eux-mêmes  et  quant  à  leurs  arrang-ements  à  ce  qu'étaient  devenus  u 
dans  la  mamelle  malade  ses  cellules  et  ses  tubes  sécréteurs.)  »  (2). 

En  vertu  de  la  même  loi,  quand  un  élément  naît  par  scissioDi 
dans  les  conditions  morbides  que  nous  avons  indiquées,  le  phéno-  i 
mène  de  la  scission  en  lui-même  se  passe  exactement  comme  à 
l'état  normal. 


5  I".  —  De  l'hypergénèse  des  éléments  anatomiques. 


p. 


L'observation  nous  apprend  que  tous  les  éléments  anatomiques 
n'ont  pas  une  aptitude  ég-ale  à  offrir  cet  excès  de  naissance  que 
nous  avons  appelé  hyperg-énèse  et  d'où  résulte  leur  multiplication 
exag*érée.  Les  éléments  qui  paraissent  le  pluy  particulièrement 
aptes  à  devenir  le  siég-e  de  ce  phénomène  sont  d'abord  les  pro  - 
duits  :  et  au  premier  rang*  parmi  eux  ceux  qui  présentent  l'état  de 
cellule  (tels  que  les  diverses  variétés  d'épithéliums,  etc.).  Les  cons- 
tituants viennent  ensuite  :  et  parmi  eux  se  rang-ent  encore  en 
première  lig'ne  tous  ceux  qui  offrent  l'état  de  cellule  (éléments 
embryoplastiques,  myéloplaxes,  cytoblastions,  myélocytes,  etc.) 
au  second  rang*  se  présentent  ceux  qui  offrent  l'état  de  fibres  (tels 
que  les  fibres  lamineuses  surtout),  puis  la  substance  cartilag-ineuse, 
les  éléments  osseux. 

Les  éléments  doués  de  propriétés  yég*étatives  sont  les  seuls  dont  ^ 
l'hyperg'énèse  soit  accidentellement  assez  considérable  pour  qu  ils 


(1)  Hohin,  lor.  cil.,  1865,  p.  110. 

(2)  Robia,  loc.  cit.,  id. 
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Mvent  à  constituer  des  tumeurs.  «Les  fibres  cellules  cependant 
i  sont  des  éléments  contractiles  et  les  myélocytes  qui  probable- 
nt  jouent  un  rôle  dans  l'innervation,  sont  parfois  affectés  d'hy- 
tg-énèse  au  point  de  former  les  éléments  fondamentaux  de 
neurs  que  leur  présence  caractérise.  C'est  là,  dit  M.  Robin,  un 
i  remarquable  et  dig-ne  de  l'attention  des  pbysiolog-istes  comme 
-  médecins,  de  voir  que  les  éléments  anatomiques  doués  au 
is  haut  deg-ré  des  propriétés  de  la  vie  animale,  tels  que  les  fibres 
isculaires  striées  et  les  tubes  nerveux,  ne  se  trouvent  jamais  dans 
conditions  accidentelles  de  cette  hyperg-énèse,  qui  pour  les 
1res  espèces  d'éléments  anatomiques  est  la  source  habituelle  de 
production  des  tumeurs»  (1). 

Dans  un  tissu,  c'est  ordinairement  l'une  ou  l'autre  espèce  de  ses 
ments  accessoires  qui  est  affectée  d'hyperg-énèse  et  non  l'espèce 
idamentale  (2).  Cette  hyperg-énèse  d'un   élément  accessoire 


1)  Robin, /oc.  cit.,  p.  117. 

2)  Les  différentes  espèces  d'éléments  ne  sont  point  distribuées  dans  l'éco- 
nie  d'une  manière  égale  et  uniforme.  «Il  est  manifeste,  dit  M.  Robin,  que  selon 
lergie  de  leurs  propriétés  végétatives,  ou  selon  la  nature  de  leurs  propriétés 
maies,  elles  sont  accumulées  eu  quantité  variable»  (Robin, /oc.  cit.,  p.  117).  Il 

lulte  de  là  que  dans  les  tissus  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  espèces,  ou 
ttrouve  toujours  une  qui  est  fondamentale  et  d'autres  qui  sont  accessoires. 
uus  entendons  fondamentale  au  point  de  vue  de  sa  quantité;  d'où  il  arrive  que 
[propriétés  qui  sont  propres  à  l'espèce  d'éléments  dont  il  s'agit  deviennent  les 
tpprlétés  dominantes  du  tissu.  Le  iQvme  accessoire  s'entend  également  du  nom- 
!  et  du  rôle  physiologique  des  éléments  en  (juestion.  «Mais  accessoire  ne  veut 
dire  inutile,  et  la  pathologie  montre  que  bien  des  espèces  accessoires  sous 
Ta[)port  de  la  quantité  sont  indispensables  physiologiquement»  (Robin,  loc.  cit., 
1118).  C'est  le  cas  des  noyaux  embryoplastiques  dans  le  tissu  lamineux,  des 
ééloplaxes  dans  le  tissu  de  la  moelle  des  os,  etc.  Ces  éléments,  quoique  acces- 
ires,  sont  solidaires  des  éléments  fondamentaux  au  point  de  vue  de  la  nutri- 
■0.  Quand  ils  viennent  à  s'altérer,  les  éléments  fondamentaux  subissent  inva- 
bblement  une  altération  coi  respondante.  Ce  qui  prouve  que,  s'ils  jouent  un  rôle 
eessoire  dans  l'évolution  physiologique  du  tissu  dont  ils  font  partie,  ils  sont 
oendanl  indispensables  à  l'accomplissement  parfait  et  régulier  de  cette  éro- 
don. 


~  15G  — 

amène  ainsi  la  production  d'un  tissu  composé  d'éléments  d'un 
espèce  normale,  mais  le  plus  souvent  sans  analog-ie  de  textun 
avec  celui  au  sein  duquel  il  est  né.  C'est  le  cas  des  tumeurs  e: 
bryoplastiques  dans  le  tissu  [lamineux,  des  tumeurs  à  myéloplaxi 
dans  la  moelle  des  os,  des  tumeurs  à  myélocytes  dans  la  rétine, 
substance  g'rise  du  cerveau,  ou  la  moelle  épinière.  Comme  le  fi 
remarquer  M.  Robin,  on  méconnaîtrait  infailliblement  la  natur( 
de  ces  tumeurs  (en  connût-on  la  structure)  «si  l'on  nég-lig-eait  d( 
prendre  en  considération  la  loi  des  éléments  accessoires  et  leur  dispc 
sition  à  être  plus  souvent  affecté  d'hyperg'énèse,  que  les  élémeii 
fondamentaux  d'un  autre  tissu  (1).  »  Ces  tumeurs  ont  en  effet  poil 
facteurs  deux  phénomènes  morbides  dont  les  notions  précédent 
seules  peuvent  donner  la  sig-nification.  Le  premier  fait  est  l'hyper 
g-énèse  d'éléments,  d'oiî  leur  multiplication  exag'ée  ;  le  second  cob  ni 
siste  en  ce  que  l'hyperg-énèse  rend  élément  principal  d'un  ûst 
nouveau  une  espèce  naturellement  accessoire.  Il  arrive  d'au  ta  sf 
part  que  certains  éléments  sont  fondamentaux  dans  un  tissu  a 


accessoires  dans  un  autre.  Les  fibres  lamineuses  par  exemple  coai 
tituent  l'espèce  fondamentale  du  tissu  lamineux  et  l'espèce  acce 
soire  du  tissu  musculaire  ou  g-landulaire.  La  loi  que  nous  avoi 
sig-nalée  persiste  pour  ces  éléments.  Ils  trouvent  les  conditioi 
nécessaires  à  leur  hyperg-enèse  plus  aisément  dans  les  tissus  c 
ils  jouent  le  rôle  accessoire,  que  dans  les  tissus  dont  ils  forment 
partie  fondamentale.  Ils  sont  donc  dans  le  premier  cas  plus  sqj 
vent  que  dans  le  second,  le  point  de  départ  de  la  production  d'uil^ 
tumeur.  «  Ce  produit  est  donc  morbide  au  double  titre  de  la  mulj 
plication  outre  mesure  de  l'espèce  d'élément  qui  domine  en 
et  du  passag-e  de  celle-ci  de  l'état  accessoire  à  l'état  d'élément  pri 
cipal»  (2).  Aussi  ce  tissu  patholog-ique,  bien  qu'ânalog-ue  a 
tissus  normaux  constitués  comme  lui,  présente  des  caractères 
solument  différents  de  ceux  que  possède  l'org-ane  au  sein  duqu 


li 


^1)  Robin, /oo.  cfY.,  1865,  p.  H8. 
(2)  Robin,  loc.  cil.,  p.  (19. 
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a  pris  naissance.  C'est  le  cas  d'un  lipome,  d'une  tumeur 
l  euse,  elc,  naissant  au  sein  des  muscles,  des  g-landes,  dont  les 
i  iules  adipeuses  et  les  fibres  lamineuses  sont  des  éléments  acces- 
■os.  Quand  l'iiyperg-énèse  des  éléments  accessoires  est  très-res- 
inte,  elle  ne  suffît  pas  pour  amener  véritablement  la  production 
m  tissu  nouveau.  Le  résultat  de  cette  multiplication  est  alors 
iplement  une  aug"mentation  de  masse  et  souvent  de  consistance 
rorg-ane.Telest  le  cas  des  tumeurs  à  myéloplaxes,  ainsi  que  de 
\  perg-énèse  du  tissu  fibreux  et  de  la  substance  amorphe  dans  le 
>u  des  lèvres  du  col  utérin  (eng-org-ement  et  hypertrophie  du 
). 

\  j  hypergenèse  des  éléments  peut  coexister  avec  une  hypertrophie 
is  ou  moins  considérable  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Dans  les 
ueurs  g"landulaires,  par  exemple,  en  même  temps  qu'il  naît  de 
iiveaux  culs-de-sac  et  de  nouvelles  cellules  épithéliales  (qui  ta- 
rent et  remplissent  ces  derniers),  on  voit  ces  éléments  aug-men- 
de  volume  et  dépasser  les  conditions  normales.  On  observe 
t  ore  ce  phénomène  dans  les  affections  dites  hypertrophie  des  tu- 
|ues  musculaires  de  l'estomac,  de  la  vésicule  biliaire,  de  la  ves- 
,  etc. 

On  A^oit  donc,  écrit  M.  Robin,  que  les  phénomènes  morbides 
it  des  phénomènes  complexes  qui  ne  sauraient  être  interprétés 
actement,  si  on  les  envisag-eait  en  eux-mêmes  comme  autono- 
s  et  indépendants,  sans  tenir  compte  des  actes  élémentaires 
rmaux  dont  ils  ne  sont  que  la  manifestation,  dans  des  condi- 
iis  différentes  de  celles  qui  président  habituellement  à  leur  ac- 
inplissement  »  (1). 

*  II.  —  Aberration  de  la  genèse  des  éléments  anatomiques. 

Si  d'une  part  les  éléments  anatomiques  sont  susceptibles  d'hy- 
l'génèse  en  un  lieu  où  ils  existent  déjà,  il  est  ég'alement  cons- 


ul )  Uobio,  loc.  cil.,  1865,  p.  120. 
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taté  qu'ils  peuventi,  par  accident,  naître  dans  des  rég'ions  de  l'éi  ? 
conomie  où  normalement  ils  n'existent  point.  C'est  une  véritabl 
g*énération  aberrante,  une  g-enèse  avec  erreur  de  lieu,  dont  le  ré 
sultat  est  d'amener  l'apparition  de  tumeurs  plus  ou  moins  com  c 
plexes. 

Tous  les  éléments  en  g'énéral  peuvent  être  affectés  de  g-enèS 
hétérotopique.  Nous  avons  déjà  cité  l'apparition  des  éléments  di 
cartilag"e,  dans  la  parotide,  l'épididyme,  etc.  Le  tissu  osseux  es  iv 
ég-alement  susceptible  de  g-enèse  aberrante,  soit  primitivemeni 
soit  quelquefois  consécutivement  aux  éléments  de  cartilag*e.  «  Le 
éléments  mêmes  des  nerfs,  ainsi  que  les  muscles  de  la  vie  animal 
et  de  la  vie  org-anique,  peuvent  naître  avec  erreur  de  lieu,  comm 
le  démontrent  certaines  tumeurs  dites  tumeurs  fœtales  par  indu 
sion  »  (1).  Les  éléments  de  l'épiderme,  surtout,  présentent  au  plu 
haut  deg-ré  la  propriété  de  la  naissance  hétérotopique.  Ils  appa 
raissent  sous  la  peau,  les  muqueuses  ou  les  séreuses,  tantôt  seuls 
tantôt  avec  les  éléments  du  derme.  Il  leur  arrive  quelquefois,  dan 
le  premier  cas,  en  l'absence  des  éléments  du  derme  et  de  vérita 
bles  papilles,  de  présenter  la  texture  ou  plutôt  la  forme  papillair 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  épithéliums  de  diverses  rég'ion 
C'est  en  particulier  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  tumeurs  épi  thé  v 
liâtes  nées  primitivement  sous  la  peau,  et  restant  sous-cutanée 
jusqu'au  moment  de  leur  ulcération  ;  car,  «  malg-ré  ce  fait,  elles  pré 
sentent  dans  l'arrang^ement  de  leurs  cellules  la  disposition  offert 
par  celle  de  l'épiderme  cutané  sur  les  papilles  »  (2). 

Nous  avons  dit  que  les  éléments  anatomiques  naissent  toujoui 
en  assez  g-rand  nombre  à  la  fois,  et  qu'ils  arrivent  à  constituer  u 
tissu  déterminé,  en  prenant,  dès  leur  apparition,  un  arrang'emen 
réciproque  en  rapport  avec  leur  état  de  cellules,  de  fibres,  etc.  C 
fait  n'est,  après  tout,  qu'une  des  conditions  g-énérales  de  la  nais 
sance  des  éléments  anatomiques,  une  des  lois  qui  rég-issent  la  ma 


(1)  Robin, /oc.  c/f.,  1865,  p.  121. 

(2)  Idem. 
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station  de  la  propriété  de  naissance.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
otrouver  cette  loi  dominant  les  faits  de  g-enèse  aberrante  et 
>erver  simultanément  la  naissance  de  plusieurs  espèces  d'élé- 
its  offrant  la  même  disposition  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  la 
I  me  texture,  en  un  mot,  qu'à  l'état  normal.  C'est  ainsi  c^i'on 
'    naître  par  g*enèse  hétérotopique  les  tubes  propres  des  g-landes 
(  même  temps  que  les  épithéliums  les  tapissant  comme  à  l'ordi- 

il 

ire.  Ces  éléments  représentent  ainsi,  sous  forme  de  tumeurs, 
1  lobes  entiers  d'un  tissu  analog*ue  à  celui  de  la  mamelle,  de  la 
fotide,  des  g'iandes  sébacées,  des  tubes  épididymaires  ou  testi- 
faires  (1).  Le  plus  souvent  les  tubes,  au  lieu  d'être  seulement 
liissés  par  les  éléments  épitbëliaux,  sont  véritablement  remplis 
noyaux  et  de  cellules  juxtaposés.  Ils  représentent  alors  des  cy- 
dres  pleins.  Dans  ce  cas  :<  les  cellules  comme  les  tubes  repi^o- 
isent  dans  leurs  dimensions ,  leur  structure ,  leurs  formes 
eme  quand  elles  sont  développées  outre  mesure),  les  caractères 
'on  observe  sur  les  mêmes  parties  de  rorg*ane  primitiA^ement 
dade  »  (2).  Au  moment  de  leur  naissance,  dans  ces  conditions 
)rbides,  les  éléments  sont  analog-ues,  même  identiques  à  ceux 
'on  trouvait  dans  l'org-ane  avant  qu'il  fût  malade.  «  Mais  leur 
weloppement  rapide  les  conduit  en  peu  de  temps  à  s'éloig-ner 
cet  état  et  à  prendre  les  dispositions  qu'on  observe  dans  les 
\yaux  ou  les  cellules  correspondants  de  la  mamelle,  de  l'épidi- 
!me,  etc.,  dont  l'état  morbide  a  suscité  leur  g-enèse.  »  (3)  En  un 


1)  Cette  genèse  s'observe  soit  dans  l'épaisseur  des  glandes  (c'est  alors  simple- 
;nt  un  cas  d'Iiypergénèse),  soit  dans  leur  voisinage  (c'est  alors  une  genèse  aber- 
atej.  Dans  ce  dernier  cas,  la  tumeur  produite  peut  se  trouver  plus  ou  moins 

n  de  l'organe  qui  parfois  reste  normal,  et  d'autres  fois  est^direclement  altéré. 

n  outre,  dit  M.  Robin  {loc.  cit.,  p.  122  ),  dans  ces  conditions-là  ,  au  sein  des 
ingiions  lymphatiques  correspondant  à  l'organe  devenu  primitivement  le  siège 
rgeuese,  on  voit  naiire  des  lubes  glandulaires  ramifiés  et  terminés  en 
«cums  de  même  forme  et  de  mêmes  dimensions  que  dans  l'organe  précédent.  » 

(2)  Hobin,  loc.  cil.,  p.  122. 

(3)  Robin,  loc.  cit.,  p,  122.  C'est  à  ces  éléments  arrivés  à  ce  degré  d'évolution 
orbide  qu'on  a  donné  les  noms  d'éléments  du  cancer,  noyaux  ou  cellules  can- 
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mot,  ce  tissu  de  nouvelle  formation  (dont  la  seule  naissance  dau 
un  lieu  où  normalement  il  n'existe  pas,  marque  une  perturbatioj 
des  propriétés  de  l'org-anisme)  peut  présenter  dans  ses  élément 
les  mêmes  états  morbides  que  le  tissu  normal  dont  il  est  l'a 
nalog-ue.  I 
Il  y  a  donc  là  deux  phénomènes  connexes  :  aberration  dans  1 
propriété  de  la  naissance ,  puis  aberration  dans  le  développe  fi 
ment  des  éléments  même  qui  sont  nés  par  g'enèse  hélérotopique  n 
C'est  ce  qui  fait  que  les  cellules  épithéliales  olfrent  dans  leui  ai 
propre  développement  les  mêmes  aberrations  que  celles  pré  fit 
sentées  par  les  épithéliums  des  org-anes  précédents  devenus  ma- 1; 
lades.  Il  y  a  donc  corrélation,  jusque  dans  leurs  états  pathologù 
ques,  des  propriétés  de  développement  et  de  naissance.  Ce  fait  es  . 
révélé  par  l'examen  des  manifestations  de  ces  deux  propriétés  . 
tant  sur  l'org-ane  malade  que  sur  le  tissu  morbide  analog-ue  à  c( 
dernier,  et  produit  hétérotopiquement.  Le  tissu  dont  la  productior 
est  due  à  cette  perturbation  de  g-enèse  se  trouve  offrir  ainsi  ces 
deux  sig-nes  particuliers  :  de  n'exister  pas  à  l'état  normal  dansl(  , 
lieu  où  il  naît,  et  de  n'être  semblable  à  aucun  tissu  norrfial.  (Nouî  } 


eéreuses,  carcinomateuses,  sqiiirrlieuscs,  etc.,  d'après  les  caractères  du  lissu  où  Oi 
les  trouve.  Ces  tissus  ont  aussi  été  appelés  liétéromorplies  ou  hélérolugucs.  Il  u'y  î 
pas  dans  l'économie  d'éléments  liétéroraorphes,  c'est-à-dire  distincts  des  espèce 
normales;  dès  lors  il  ne  saurait  exister  de  génération  hétéromorplie  (ou  héléro- 
plasie,  Lobstein;,  ou  mode  de  naissance  particulier  à  l'état  morbidej,  et  differeo 
de  ce  qu'on  observe  à  l'état  normal.  «  On  a  supposé  l'existence  de  tissus  hétéromor 
phesou  héléroplastiques(Lobstein,Burdacli),  faute  de  connaître  les  phénomèuei 
de  la  {génération  des  éléments,  faute  de  savoir  jusqu'à  quel  degré  peuvent  se 
tendre  leurs  aberrations,  comparativement  aux  phases  normales  de  leur  de 
veloppement;  faute  de  pouvoir  rattacher  les  divers  états  morbides  aux  états  uor 
maux  dont  ils  dérivent.  Ainsi  ces  mots  et  ceux  de  cancer,  de  ceUulcs  cancéreuses 
squirriieuscs,  ou  leurs  analogues,  ne  représentent  par  conséquent  qu'un  elal,  ua 
phase  d'évolution  accidentelle  ou  morbide  de  diverses  variélés  d'épithéliums  1 
plus  souvent  et  quelquefois  des  rayéloplaxes  et  des  noyaux  embi yoplasl.queïj 
mais  ils  ne  désignent  pas  une  espèce  déterminée  et  distincte,  tant  d'élément  qtf 
de  lissu ,  ne  pouvant  être  rattachée  aux  tissus  naturels,  par  sa  structure,  s| 
évolution  et  ses  autres  propriétés.»  (Robin,  loc.  cit.,  p.  122.  ) 
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ons  dit  que  ces  éléments  étaient  les  analog-ues  de  ceux  de  la 
unelle,  du  testicule,  etc.,  diversement  déformés  par  leur  évo- 
Lion  morbide.) 

Mais  les  tubes  g-landulaires  et  les  cellules  qui  les  tapissent  peu- 
nt  naître,  en  offrant  une  texture  analog-ue  à  celle  des  g-landes, 
IIS  des  régnons  dépourvues  de  g-landes,  et  alors  qu'aucun  des 
L^-anes  d'une  rég-ion  voisine  n'est  malade.  De  là  l'apparition,  sous 
rme  de  tumeurs,  d'un  tissu  ayant  son  analog-ue  dans  l'économie, 
.lis  non  dans  ce  lieu.  Les  éléments  de  ce  tissu  né  par  g-énération 
térotopique  offre  une  texture  analog'ue  à  celle  des  glandes  aci- 
iises  en  g-énéral.  Cependant  il  faut  dire  que  les  épithéliums  qui  ta- 
isent ces  tubes  g-landulaires  ne  peuvent  être  identifiés  avec  aucun 
s  épithéliums  glandulaires.  «  Bien  qu'ils  leur  soient  analog-ues 
^  épithéliums  (ceux  du  tissu  morbide)  sont  disposés  en  filaments 
fins  ou  creux,  ramifiés  en  forme  de  doig'ts  de  g'ant,  ou  présen- 
iit  d'autres  dispositions  plus  ou  moins  ressemblantes  à  celles  des 
ini,  sans  qu'on  puisse  pourtant  les  dire  absolument  identiques 
ec  ceux  d'aucune  g'iande  normale»  (1). 

Est-il  besoin  de  dire  que  cet  ensemble  de  notions  sert  de  base  à 
le  interprétation  des  lésions  org'aniques  absolument  différente 
l  'interprétation  proposée  par  ceux  qui  se  refusent  à  tenir  compte 
ces  importantes  données  scientifiques?  M.  Robin  dit  très-juste- 
cnt  :  «  Avec  un  ensemble  de  données  pareilles  :  1°  sur  les  carac- 
ires  des  éléments  anatomiques  et  sur  leur  évolution;  2°  sur  la 
canière  dont  ils  composent  les  tissus  ;  3°  et  surtout  sur  leurs 
codes  de  naissance  et  sur  les  conditions  dans  lesquelles  celle-ci  se 
ranifeste,  on  doit  nécessairement  jug*er  les  mêmes  faits  tout  au- 
•ement  que  ceux  qui  croient  pouvoir  s'exempter  de  ce  prélimi- 
uire  difficile.  Combien  aussi  ces  interprétations  rapprochées  de 
nature  réelle  des  phénomènes  que  dévoile  l'observation  ne 
tmt-elles  pas  plus  satisfaisantes  pour  l'esprit  et  n'élèvent -elles 
las  plus  nos  idées  que  l'hypothèse  étroite  d'une  nature  unique 


(l)  Uobiu,  loc.  cit.,  p.  124. 
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dans  les  produits  morbides  les  plus  divers  :  hypothèse  d'après  la- 
quelle on  supposait  que  ces  produits  devaient  être  sans  analog'ie  de 
structure  ni  de  propriétés  avec  les  tissus  mêmes  de  l'économie, 

dans  l'intimité  desquels  ils  étaient  nés»  (1).  f 

I 

5  ni.  —  Des  conditions  indirectes  ou  éloignées  de  l'excès  et  de 
l'aberration  de  la  genèse  des  éléments  anatomiques. 

La  production  des  tumeurs  peut  donc  être  due  à  deux  causes  : 
ou  à  une  hyperg-énèse  d'éléments  existants  dans  un  tissu  normal, 
le  plus  souvent  à  titre  d'éléments  accessoires;  ou  à  une  g-enèse 
d'éléments,  avec  ou  sans  erreur  de  lieu,  et  compliquée  ou  non 


(1)  Hobin,  loc.  cit.,  p.  124.  Dès  qu'oa  eut  constaté  l'existence  d'élémeuls  ana 
toraiques  de  diverses  espèces  (Lebert,  1844),  dans  les  tissus  que  Laënuec  avait 
considérés  comme  étant  sans  analogue  dans  l'économie,  beaucoup  d'auteurs 
nièrent  la  spécificité  de  ces  éléments.  C'est  ainsi  que  plusieurs  regardèrent  les 
éléments  dits  du  cancer  comme  des  cellules  épilliéliales  modifiées,  et  non  pas  li 
comme  des  éléments  hétéromorplies.  «Mais  cette  notion  donnée  ainsi  d'une  nia 
nière  isolée  ne  pouvait  suffire  pour  changer  l'ordre  des  idées  admises,  tant  que 
restaient  inconnus  les  faits  relatifs:  1"  à  l'arrangement  récipro(|ue  de  ces  élér 
ments  sous  forme  de  cul-de-sac;  2°  aux  lois  de  la  naissance  d'éléments  idenr 
tiques  et  si^mblablement  disposés  dans  les  ganglions  et  dans  d'autres  parties  en 
core;  tant  qu'en  un  mot  on  ne  pouvait  savoir  ce  que  représentent  ces  masses 
de  tissus  divers,  qui  naissent  simultanément  ou  successivement,  ni  comment  eJles 
se  lient  par  leur  structure  et  leur  mode  de  naissance  à  la  structure  et  à  la  genèse 
des  tissus  normaux.»  (Ilobiu,  loc.  cit.,  1865,  p.  125). 

Laëunec faisait  deux  divisions  du  tissu  morbide.  Dans  la  première,  il  comprenait 
tous  les  (issui  accidentels  qui  ont  des  analogues  dans  les  tissus  naturels.  «Ou 
pourrait  même  dire,  ajoute-t-il,  que  tous  les  tissus  qui  dans  l'état  sain  composenl 
le  corps  humain  {si  l'on  en  exce/)tc  cependant  les  pabenohymes  de  qucl</ues  vis- 
cères)., peuvent  être  produits  par  suite  d'uu  état  morbifique.  »  (Laëunec,  nolesur- 
l'Anatomie  pathologique,  Journal  de  médecine  de  Corvisarl an  vill,  t.  IX 
p.  368).  Selon  lui,  les  |)roduction8  ayant  des  analogues  dans  l'état  normal  n( 
deviendraient  nuisibles  qu'à  raison  de  leur  position  ou  de  leur  volume.  11  fai 
rentrer  dans  sa  seconde  division  les  tissus  accidentels  qui  n'auraient  point  d'aoa  ^ 
logue  parmi  les  tissus  naturels  de  l'économie  animale  et  qui  ne  pourraient  exiy 
1er  que  par  suite  d'un  état  morbifique. 
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aberration  de  leur  développement.  Dans  ces  deux  cas,  d'ailleurs, 
nis  avons  à  tenir  compte  de  ce  fait,  que  dès  leur  naissance  les  di- 
sses espèces  d'éléments  présentent  un  arrang-ement  relatif,  ou 
xtLire,  en  rapport  avec  leur  forme  de  cellules,  de  fibres,  etc. 
Ces  tissus  morbides  se  trouvant  ainsi  rattachés  de  la  façon  la 
us  simple  et  la  plus  naturelle  aux  tissus  normaux,  il  est  à  peine 
soin  de  dire  que  la  naissance  des  éléments  se  fait  dans  les  pro- 
ictions  patholog-iques,  d'après  les  mêmes  lois,  dans  les  mêmes 
>nditions,  avec  les  mêmes  phases  qu'à  l'état  normal.  Y  a-t-il  liy- 
pgénèse  :  le  tissu  malade  se  reproduit  exactement  comme  il  le 
it  chez  l'embryon,  chez  l'adulte,  ou  encore  après  une  perte  de 
ibstance.  Y  a-t-il  g-énération  hétérotopique  :  la  naissance  des  élé- 
<^nts  se  fait  de  toutes  pièces  par  g-enèse,  comme  à  l'état  normal, 
l  il  y  ait  ou  non  aberration  de  développement.  Jamais,  dans  ce 
is,  les  éléments  nouveaux  ne  peuvent  provenir  directement,  par 
l'tamorphose  ou  scission,  des  éléments  préexistants  au  sein  du 
su  oi^i  se  manifeste  cette  g-enèse  accidentelle.  Il  n'y  a  que  l'exa- 
cn  an  atomique  des  éléments  sous  les  trois  points  de  vue  embryon- 
lire,  normal  et  morbide  qui  puisse  nous  révéler  ces  notions  im- 
trtantes,  et  nous  faire  comprendre  comment  ces  phénomènes  et 
;s  lésions  se  rattachent  tous  à  des  états  déterminés  des  éléments 
des  tissus  qui  dérivent  de  l'état  normal  par  une  série  de  transi- 
lons  insensibles.  «Dès  qu'on  sait,  écrit  M.  Robin,  comment  relier 
iiacun  de  ces  phénomènes  à  son  point  de  départ,  leur  multiplicité 
"3  fait  qu'établir  une  gradation  plus  parfaite  entre  l'état  normal 
,  l'état  morbide,  en  comblant  les  différences  qui  d'abord  sem- 
lAent  les  séparer. 

En  renversant  complètement  les  hypothèses  qui  ont  dominé 
iisqu'alors,  l'examen  de  la  réalité  ne  laisse  plus  de  place  à  l'arbi- 
•aire  et  conduit  à  déterminer,  pour  chaque  altération  observée, 
élément  anatomique  qui  la  caractérise  et  la  perturbation  de 
3lle  de   ses  propriétés  qui  en  a  été  la  cause  »  (1).    C'est  par 


(l)  Robin,  hc.  cit.^  p.  127. 
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cette  méthode  qu'on  arrive  à  connaître  que  l'hyperg'énèse  d'uni 
j     élément  accessoire  donne  lieu  à  l'apparition  d'un  tissu  nouveau, 

à  s'expliquer  comment  il  ne  présente  aucune  analogue  d'aspe(»' 
j     extérieur  avec  les  tissus  au  sein  desquels  il  est  né  ou  même  ave»" 
un  tissu  quelconque  de  l'économie,  bien  qu'il  ne  soit  composé  qu«^' 
d'éléments  normaux  (tumeurs  à  myéloplaxes,  etc.).  C'est  le  mêmw" 
examen  qui  montre  l'hyperg'énèse  des  éléments  de  la  mamelle,  da^i 
l'épididyme,  etc.,  survenant  seule  ou  se  compliquant  d'aberration^' 
du  développement  de  ces  mêmes  éléments.  Les  caractères  exté- 
rieurs de  l'org-ane  et  du  tissu  se  trouvent  ainsi  complètement 
chang'és  :  aussi  ne  saurait-on  comprendre  leur  évolution  aberrante 
I     qu'à  la  condition  d'avoir  suivi  leur  évolution  normale.  On  ne 
,|     saurait  manquer,  sans  cela,  de  méconnaître  les  analog-ies  de  texture 
I     qu'ils  conservent  encore  avec  le  tissu  au  milieu  duquel  ils  se  pro-n 
duisent,  ou  dont  ils  sont  une  modification  pathologique  directe.  Mais,  ] 
j     il  y  a  plus,  c'est  encore  ce  même  examen  anatomique  qui  apprend  - 
'     que,  dans  les  g-ang^ions  lymphatiques  correspondant  aux  paren- 
h     chymes,  aux  papilles  cutanées,  etc.,  ainsi  altérés,  il  y  a  g-enèse 
avec  erreur  de  lieu  de  tissus,  ayant  le  même  aspect  extérieur,  lâ  V_ 
même  texture  et  les  mêmes  éléments  que  les  tissus  apparus  dans , 
;     l'org-ane  naturel,  par  hyperg'énèse  et  par  développement  anorma  jn 
;     des  éléments  de  ce  dernier.  «  Ainsi  la  naissance  en  excès,  avec  l 
troubles  dans  l'évolution  des  éléments  d'un  tissu  normal,  devient  , 
une  des  conditions  de  la  g*enèse  d'éléments  semblables  dans  les  ur 
tissus  voisins  »  (1).  On  s'explique  d'ailleurs  très-bien  que  le  tiss»  ^\ 
nouveau  apparu  dans  une  rég-ion  oià  nul  tissu  semblable  n'existé 
normalement,  soit  doué  d'une  texture  déterminée;  car  on  sait  que 
j     la  propriété  de  naître  est  connexe  chez  les  éléments  avec  cell( 
I     d'offrir  un  arrang-ement  réciproque  en  rapport  avec  leur  structure 
I     de  cellules,  de  fibres,  etc.,  de  telle  ou  telle  variété.  '4; 
!        Que,  du  reste,  cette  g-énération  en  excès,  ce  développement 
i     anormal  ne  restent  pas  toujours  bornés  à  l'org-ane  dans  lequel  ii| 


(1)  Robin,  loc.  cit.,  1865,  p.  128. 


—  165  — 

)nt  manifestés  d'abord,  ni  aux  g-ang-lions  lymphatiques  qui  lui 
spondent,  c'est  là  un  phénomène  naturel  et  qu'on  peut  inter- 
r  aisément.  Les  troubles  de  la  nutrition,  qui  amènent  l'hyper- 
se  et  l'évolution  anormale  des  éléments  naissants,  sont  des 
lomènes  moléculaires  g-énéraux  comme  la  nutrition  elle- 
le.  Ce  fait  explique  très-bien  comment  un  tissu  morbide  peut 
!  iraître  dans  un  org'ane  éloig^né  de  celui  oij.  il  s'est  montré  tout 
r)rd.  C'est  à  ce  phénomène  qu'on  a  donné  le  nom  àe  généralisa- 
des  tumeurs.  Ainsi,  quand  un  produit  patholog^ique  se  gèné- 
<\  ce  n'est  pas  une  propriété  nouvelle  qui  entre  en  jeu  et  qui 
It  distincte  des  trois  propriétés  fondamentales  «  de  la  substance 
misée  (dites  vég'étatives).  Il  n'y  a  là  qu'une  extension,  un  deg-ré 
avancé  ou  une  manifestation  prog-ressive  de  la  perturbation 
i  nutrition  (ou  état  morbide  g-énéral),  qui  est  la  condition  de 
[ierg-énèse  et  des  troubles  du  développement  des  cellules,  des 
■s,  etc.  »  (1).  La  g-énéralisation  des  tumeurs  n'est  donc  point 
comme  on  l'avait  pensé,  à  une  propriété  particulière  inhérente 
tie  espèce  d'éléments  qui  était  étrang-ère  à  l'économie  nor- 

-0  même  ordre  de  notions  nous  permet  d'expliquer  ég-alement 
f  ju'on  entend  par  récidive  d'une  tumeur.  11  suffit  de  se  rappeler 
la  cicatrisation  est  une  rég*énération  d'éléments  anatomiques, 
conséquent  de  tissus,  et  que  la  g-énération  des  tissus  n'est 
lune  g*enèse  répétée  d'éléments  anatomiques.  «  Or,  de  même 
î  la  peau,  org'ane  de  structure  complexe,  se  cicatrise,  c'est-à-dire 
^■'ég'énère,  un  parenchyme,  comme  tout  autre  tissu  doué  seule- 
int  de  propriétés  végétatives,  se  reproduit  plus  ou  moins  com- 
itementou  irrég-ulièrement  »  (2).  Ce  fait  est  suffisamment  dé- 
nntré  par  les  expériences  qu'on  a  faites  chez  les  animaux  sur 
olation  des  g-landes,  telles  que  la  rate  par  exemple.  «  C'est  ce 
e  montrent  plus  souvent  encore  la  mamelle,  la  parotide,  le  tes- 

'  I)  Robin,  loc.  cit.,  p.  128. 
2)  Robin,  loc.  cit.,  p.  l29. 
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ticule,  lorsqu'ils  sont  enlevés  ;  et  sous  ce  rapport,  ce  que  nous 
appelons  récidive  d'une  tumeur  n'est  autre  chose  qu'une  cicatrisa- 
tion ou  rég'énération  de  la  g-lande  par  les  mêmes  raisons  qu'à  lieu 
celle  de  la  peau  »  (1). 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Robin,  enlever  une  tumeur 
ou  le  derme  ulcéré  par  suite  de  la  g-enèse  en  excès  et  du  développe- 
ment anormal  d'éléments  anatomiques,  ce  n'est  pas  traiter  ces 
affections,  c'est-à-dire  l'état  g-énéral,  qui  est  après  tout  la  seule 
cause  de  ces  phénomènes.  Aussi  voit-on  le  tissu  qui  se  reproduit 
naître  avec  les  caractères  du  tissu  normal,  de  la  mamelle,  de  la 
parotide,  etc.,  puis  prendre  rapidement  de  proche  en  proche  les 
caractères  du  tissu  malade  enlevé.  La  raison  en  est  que  la  rég'éné- 
ration des  éléments  se  fait  dans  les  mêmes  conditions  anormaldB 
qui  avaient  déjà  donné  lieu  à  l'hyperg-énèse  directe  des  élémenj 
de  l'org^ane  sain.  Dès  lors  leur  développement  se  fait  ég^alement 
d'une  manière  anormale  au  point  de  vue  de  la  forme,  de  la  struc- 
ture, etc.  La  rég'énération  morbide  de  l'épiderme,  appelée  récidive 
sur  i^lace  des  tumeurs  épithéhales  est  encore  un  fait  de  môiuj 
ordre.  Le  trouble  persistant  de  la  nutrition  explique  aussi  bie; 
la  récidive  que  la  g'énéralisation  des  tumeurs,  c'est-à-dire  ui; 
production  et  une  évolution  aberrante  d'éléments,  après  com 
avant  l'enlèvement  d'une  tumeur.  L'explication  demeure  la  mên 
que  la  récidive  ait  heu  dans  le  tissu  qui  s'est  d'abord  réparé  nor 
malement  (tumeurs  épithéhales  récidivant  dans  la  cicatrice),  oi| 
dans  du  tissu  de  même  espèce  que  celui  qui  formait  la  tumeur 
mais  dans  une  autre  rég'ion  (production  d'une  tumeur  dans  1| 
seconde  mamelle  après  l'ablation  de  la  première  pour  la  mên« 
affection),  ou  même  dans  un  tissu  d'espèce  différente  (productior 
d'un  tissu  analog-ue  à  celui  des  tumeurs  mammaires,  avant  oii 
après  opération),  dans  les  g-ang'lions  lymphatiques  correspondants, 
les  tissus  lamineux,  musculaires,  etc.  (2).  Ces  phénomènes  sont 


(1)  Idem. 

(2)  C'est  h  celte,  régénération  des  tumeurs,  successive  on  simultanée,  sur  plac< 
ou  claus  diverses  ré^iious,  (lu'oa  a  donné  les  uo.ns  de  pullulalion,  ré/nillu'alii 
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àits  de  g-enèse  hétérotopique  et  rien  de  plus.  Les  éléments  de 
o!  limeurs,  après  avoir  traversé  les  phases  d'une  g-enèse  qui 
V  omplit  dans  des  conditions  normales,  deviennent  souvent  le 
d'aberrations  de  développement,  semblables  à  celles  que 
-ent  les  parenchymes  normaux  (mameUes,  parotides,  pan- 
.  testicules,  etc.).  Aussi,  à  ce  moment,  leurs  éléments  ne 
■at  plus  être  identifiés  avec  ceux  d'aucune  espèce  de  g-lande 
i;de.  Mais  ces  phénomènes  morbides,  qui  sont  au  fond  du 
<"  ordre,  portent  sur  des  espèces  ou  des  variétés  d'éléments 
I  liffèrent,  et  les  tumeurs  qui  en  résultent,  bien  que  conser- 
a  un  fond  d'analog-ie,  offrent  des  caractères  dissemblables  sui- 
i  le  tissu  qu'elles  représentent.  «  On  retrouve,  en  un  mot,  entre 
fflDroduits  morbides  des  divers  tissus  étudiés  comme  on  le  ferait 
Éturs  éléments  sains,  les  analog^ies  qui  font  dire  des  uns  que  ce 


rve  répétée^  généralisation  de  tumeurs,  etc.  A-t-elle  Heu  :  ou  dit  que  la  tumeur 
taligue;  raanque-t-elle  de  se  produire:  on  dit  que  la  tumeur  est  bénif^ne.  «Ces 
îss&ious  viennent  de  ce  qu'on  a  supposé  que  celte  régénération  indiquait  par- 
èèrement  quelque  vice  importé  du  dehors  dans  l'économie  et  se  manifeslan 
ees  produits  nuisibles  ou  de  mauvaise  nature.»  (Robin,  hc.  cit.,  p.  13!.)  En 
té,  la  {jénéralisation  des  tumeurs  n'est  qu'une  maladie  d'un  système,  que 
eergénèse  des  éléments  de  telle  ou  telle  es|)èce  en  plusieurs  points  à  la  fois 
wccessivement.  Comme  le  dit  M.  Robin,  il  n'y  a  rien  là  de  plus  étonnant  que  de 
ddes  varices  affecter  le  système  veineux  dans  un  grand  nombre  de  régions, 
:  système  artériel  présenter  des  anévrysmes  multiples. 

■  quelque  nom,  d'ailleurs,  qu'on  nomme  ce  phénomène,  il  ne  faut  point  le  re- 
eer  comme  le  résultat  d'une  propriété  nouvelle  acquise  par  la  substance 
Boisée;  ce  n'est  qu'un  trouble  de  la  propriété  de  naissance  et  rien  de  plus. 

a  là  qu'un  phénomène  naturel  «dont  il  s'agit  d'observer  les  modifications 
Kentelles  en  les  rattachant  à  leur  point  de  départ  naturel.»  (Robin,  loc.  cit.) 
tciJiue  ne  saurait  être  mise  au  nombre  des  caractères  des  tumeurs.  Une  tu- 

s  est  produite  une  fois,  son  ablation  n'enlève  certainement  pas  la  cause  de 
«issance,  tant  qu'il  reste  dans  l'économie  des  éléments  semblables  aux  siens, 
pjue  c'est  la  perturbation  des  propriétés  de  ces  éléments  qui  cause  toute  la 
ddie.  La  tumeur  se  reproduit  donc  une  seconde  fois  au  même  titre  qu'elle  est 
ttrue  une  première  fois. 
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sont  des  glandes  de  telle  où  telle  variété,  des  autres,  que  ce 
des  tissus  proprement  dits  de  telle  ou  telle  classe  »  (1). 

Si  donc  l'on  avait  connu  les  caractères  réels  des  éléments  s 
et  altérés,  on  n'eût  jamais  admis,  par  hypothèse,  dans  les  tiss 
les  plus  divers,  l'unité  absolue  de  nature  anatomique  d'un  pro 
attaquant  tous  ces  tissus  de  la  même  manière.  Il  y  a,  si  l'on  v 
similitude  dans  la  perturbation  et  dans  la  nutrition,  en  ce  que  le 
phénomènes  résultant  de  cette  perturbation  ne  sont  jamais  qu'un 
g-enèse  et  une  évolution  aberrantes;  mais  les  éléments  qui  en  son 
affectés  varient  comme  les  tissus.  «  On  voit  ici,  dit  très-justeni||l 
M.  Robin,  à  la  fois  le  dang-er  et  l'inutilité  d'invoquer  l'interventio 
de  causes  étrang-ères  venant  se  fixer  dans  l'économie  pour  détermi 
ner  ces  lésions,  lorsque  l'observation  démontre  que  celles-ci  dériver 
directement  d'un  trouble  des  propriétés  naturelles  de  la  substai 
org^anisée  »  (2). 

§  4.  —  DES  CONDITIONS  DIRECTES  DE  l'eXCÈS  ET  DE  l' ABERRATION  1 
LA  GENÈSE  DES  ELEMENTS  AN  ATOMIQUES  i 

Ces  conditions  sont  absolument  de  même  ordre  que  celles 
président  à  la  naissance  des  éléments  à  l'état  normal  (3). 


(1)  Robin,  loc.  cii.^  p.  132. 

(2)  Robin,  loc.  cit.,  p.  I  A2. 

(3)  «  La  loi  de  l'icleiitilé  du  développement  embryonnaire  el  du  développemei 
pathologique  a  été  formulée  par  Jean  Millier,  qui  s'appuyait  sur  ies  travaux! 
Schwanu.»  (Virchow,  Pathologie  cellulaire,  traduit  par  Paul  Picard.  Paris,  l86 
p.  335.) 

Celte  loi  est  certainement  vraie,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Miiller,  q« 
Vircliow,  etc.,  s'appuient,  pour  la  démontrer,  sur  la  théorie  d'après  laquellelo' 
les  tissus  du  corps  humain  dériveraient,  par  métamorphose,  d'un  tissu  parlo 
répandu  dans  l'organisme.  D'après  Virchow,  ce  tissu  serait  le  tissu  conjonrt 
qu'on  peut,  dit-il,  «rej^arder  comme  le  tissu  germinatlf  \yar  excellence  du  cor 
«  humain.  »  (^oc.  ril,,  p.  334.) 

«Cette  hypothèse  étant  inexacte,  dit  M.  Robin,  ne  saurait  par  conséquent  ser^j 


1 

J 
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Mais  il  reste  à  savoir  quels  sont  les  troubles  de  nutrition  qui 
■  issent  sur  les  éléments  préexistants,  de  manière  à  faire  entrer 
ne  ou  plusieurs  espèces  d'entre  eux  en  voie  d'hyperg-énèse.  On 
>it  se  demander  encore  quels  sont  les  troubles  qui  rendent 
lormal  le  développement  des  éléments  préexistants  ou  nés  par 
\  perg"énèse? 

M.  Robin,  qui  se  pose  ces  deux  questions,  répond  que  ces  causes 
divisent  en  g"énérales  et  locales,  et  parmi  ces  dernières  il  cite 
trouble  de  la  circulation  des  capillaires  nommé  inflammation. 
Il  and  l'inflammation  se  manifeste,  l'apport  des  matériaux  habi- 
ifllement  fournis  aux  éléments  anatomiques  se  trouve  modifié. 
L  nutrition  de  ces  derniers  subit  une  perturbation  corrélative. 
L  influence  qu'ils  exercent  alors  dans  la  g*enèse  par  interposition, 
•mme  dans  celle  dite  par  apposition  ou  sécrémentitielle,  se  trouve 
lang-ée  »  (1).  La  quantité  et  la  composition  immédiate  des  prin- 
pes  fournis  par  les  vaisseaux  capillaires  diffèrent  de  ce  qu'elles 
liaient  à  l'état  normal.  «  Ces  chang*ements  suffisent,  dit  M.  Robin, 
)ur  amener,  selon  le  degTé  oij  ils  sont  arrivés,  soit  l'hyperg-énèse 
■  certains  des  éléments  existants  (comme  les  éléments  em- 
yoplastiques,  les  fibres  lamineuses  ou  la  multiplication  même 
(!s  capillaires),  soit  la  naissance  d'éléments  différents  de  ceux  qui 
réexistaient  dans  le  tissu  dont  il  s'ag-it  ou  à  sa  surface,  tels  que 
:!S  leucocytes  (2),  etc.  Ils  suffisent  ég-alement  pour  modifier  le 


ee  point  d'appui  à  celle  idée  vraie  pourtant,  que  les  cas  pathoio^riques  reprodiii- 
kent  dans  leurs  pliases  essentielles  certains  des  phénomènes  de  l'évolulion  nor- 
>ale;  que  les  premiers  se  ratlaclient  à  la  seconde,  dont  ils  sont  un  cas  parlicu- 
||f'Pr;  qu'ils  ne  peuvent  être  bien  interprétés  que  lorsqu'on  connaît  celle-ci,  car 
ks8  produits  morbides,  étant  en  voie  incessante  d'évolution,  présentent  des  élé- 
kients  à  tous  les  degrés  de  développement.  »  (Robin,  Journal  d'anal,  et  de  f/hy- 
ologie  ;  Mcin.  sur  la  naissance  des  éléments  anal omujucs^  t.  l*'',  a"  4,  p.  3:)7.) 
(1)  Hobio,  loc.  cit.,  p.  133. 

(2;  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  produclion  du  pus,  qui  est,  comme  on  sait,  le 
iesultat  de  la  double  naissance  simultanée:  T  d'une  matière  licjuide  ou  demi- 
^quide  de  produclion  hétérolopique  et  accidentelle;  2°  de  leucocyles.  Ces  der- 
joers  naissent  par  ijenèse  hétérolopique  à  l'aide  el  aux  dépens  des  principes  im- 
médiats de  la  substance  amorphe,  au  fur  el  à  mesure  de  sa  production.  Nous 
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développement  des  éléments  du  tissu  ou  même  de  ceux  qui  naissen 
en  excès,  quand  les  phénomènes  inflammatoires  se  prolongeant 
plus  ou  moins  long-temps  ou  avec  plus  ou  moins  d'intensité  après 
leur  naissance  »  (1). 

Enfin,  M.  Robin  ajoute  que  l'examen  de  la  structure  des  pro- 
duits morbides  (tumeurs,  ulcères,  etc.),  a  souvent  montré  qu'il  n'y 
avait  aucune  trace  d'inflammation  dans  leur  voisinag-e,  bien  qu'il; 
fussent  reg-ardés  par  beaucoup  comme  des  produits  d'inflamma- 
tion chronique.  C'était  uniquement  une  hyperg^énèse,  avec  aber- 
ration de  développement  des  éléments  des  g-landes,  des  épithé- 
liums,  etc.  Les  causes  de  ces  phénomènes  sont  encore  à  déter- 
miner, ou  rentrent  dans  l'ordre  de  celles  que  nous  allons 
dire. 

Il  y  a  des  causes  g*énérales  qui  peuvent  modifier  les  élément 
de  manière  à  amener  au  milieu  d'eux  l'hyperg'énèse  d'élément 
nouveaux  et  rendre  anormal  le  développement  de  ces  éléments  en 
chang-eant  l'état  des  humeurs.    Ces  causes   sont  encore  peu 
connues.  On  sait  qu'elles  ag-issent  lentement  et  ne  modifient  qu ' 
g-raduellement  les  principes  fondamentaux  des  humeurs.  Elle 
sont  produites  par  des  conditions  de  milieu  mauvaises  (atmosphèr 
viciée,  usag-e  prolong-é  d'une  alimentation  de  mauvaise  nature  etc.) 
et ,  après  avoir  ag-i  pendant  long-temps  ,  amènent  l'org^anism 
à  un  état  héréditairement  transmissible.  Les  caractères  spécia 
de  ces  états  g-énéraux  des  humeurs  ne  sont  encore  connus  q 
par  leurs  effets,  c'est-à-dire  par  les  modifications  individuell 
qu'ils  apportent  dans  la  masse  des  phénomènes  physiologiques 
patholog-iques  (affections  internes).  Encore  observe-t-on,  d'un  in 
dividu  à  l'autre,  des  différences  très-tranchées  que  rien  ne  pouvai 
faire  prévoir,  soit  dans  la  rapidité,  soit  dans  l'intensité  des  phéno 
mènes  morbides  ou  symptômes  manifestés  par  tel  ou  tel  appareil. 


avons  déjà  dit  que  le  terme  de  sécrétion  ne  pouvait  s'entendre  des  éléments  ana, 
tomiques;  on  doit  dire  la  génération  ou  la  production  et  non  la  sécrétion  du  pus» 
(Voir  M.  Robin,  Programme  du  cours  d'histologie^  p.  121-137.) 
(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  133. 
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le  sont  ces  différences  qui  font  dire  l'affection  bénigne  ou  maligne, 
il  bonne  ou  de  mauvaise  nature;  non  pas  que  des  causes  différentes 
liient  intervenues  chez  chacun  des  individus  affectés,  mais  parce 
lté  leur  constitution  personnelle  diffère  en  quelques  points  sous 
Il  rapport  de  l'état  moléculaire  des  humeurs  et  des  éléments  ana- 
imiques  »  (1). 

(Ce  sont  ces  causes  mêmes  qui  amènent  l'hyperg-énèse  etledéve- 
)Dpement  anormal  des  éléments.  Ces  phénomènes  ne  dépendent 
ss  de  qualités  nouvelles  spéciales  à  l'élément  anatomique  qui  naît 
sse  développe  :  ils  sont  amenés  par  un  état  g'énéral  (héréditaire 

acquis)  des  humeurs  et  des  éléments  normaux,  état  plus  ou 
wins  favorable  à  l'hyperg'énèse  ou  au  développement  anormal 

tel  ou  tel  élément,  ainsi  qu'à  la  durée  plus  ou  moins  long-uedes 
iténomènes.  «  Ce  ne  sont  donc  pas  les  fibres  ou  les  cellules  mul- 
illiées  en  excès  et  développées  anormalement  qui  portent  en  elles 
|ss  qualités  spécifiques  nuisibles  ou  bénig-nes  pour  l'individu  dans 

tissus  duquel  on  les  voit  naître;  mais  c'est  ce  dernier  qui  est 
rns  des  conditions  bonnes  ou  mauvaises  déterminant  la  nais- 
mce  ou  le  développement  anormal  de  ces  éléments  anatomiques. 
?3st  en  lui,  c'est  dans  son  état  g-énéral  constitutionnel,  hérédi- 
ire  ou  acquis,  et  non  dans  l'espèce  de  fibre  ou  de  cellule  qui 
sst  multipliée  au  point  de  former  une  tumeur,  qu'il  faut  cher- 
œr  la  cause  de  eette  hyperg-énèse  rapide  ou  lente,  dans  une 
iule  ou  dans  plusieurs  rég-ions,  simultanément  ou  successive- 
*3nt,  pendant  toute  ou  une  partie  de  la  durée  de  la  vie.  C'est  en 
i  mot  l'org-anisme  tout  entier,  qui  est  de  bonne  ou  de  mauvaise 
ttiu^e,  et  non  telle  espèce  d'élément  en  particuher,  qui  viendrait 
)3dirier  l'org-anisme  »  (2).  En  un  mot,  ce  n'est  pas  la  présence  du 
ssu  morbide  qui  altère  la  constitution  de  l'économie  :  il  est 
lïTet  de  cette  altération  et  non  la  cause.  Il  faut  chercher  cette 


m  Robin,  loc.  cit.,  y.  135. 
22)  Robin,  loc.  cil.,  p.  135. 
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dernière  dans  l'état  moléculaire  des  humeurs  et  des  éléments  (1) 
Selon  la  constitution  individuelle  et  l'état  g-énéral  ou  moléculair 
des  sujets  atteints  ,  les  propriétés  de  g-énération  et  de  nutritio 
sont  pour  une  même  espèce  d'éléments  plus  ou  moins  éner 
g-iques;  et  les  produits  morbides  prennent  plus  ou  moins  vi 
la  place  des  éléments  normaux  dont  ils  déterminent  la  disp 
rition.  a  Ce  n'est  pas  à  tel  ou  tel  élément  anatomique  qu'on  doi 
attribuer  la  gravité  ou  la  bénignité  de  la  marche  locale  des  tumeu 
ou  leur  g"énéralisation  :  aucun  d'eux  sous  ce  rapport  ne  jouit  d 
qualités  spécialement  nuisibles.  C'est  l'état  de  la  constitution  in^ 
dividuelle  innée  ou  acquise,  qui  fait  ici ,  comme  pour  la  variol' 
la  scarlatine,  la  fièvre  typhoïde,  que  tel  ordre  de  lésions  se  ma 
nifeste  plutôt  que  tel  autre  et  offre  une  gTavité  considérable  o" 
nulle  .)(2). 

Dans  les  affections  des  liquides,  comme  dans  celles  des  solides 
ces  lois  sont  donc  au  fond  de  même  ordre.  «  Les  lois  de  la  physic 
log-ie  patholog-ique,  comme  celles  de  l'anatomie  pathologique- 
sont  de  même  ordre  dans  les  affections  internes  que  dans  les  ma 
ladies  chirurg'icales  ou  externes  ;  principalement  en  ce  qui  con 
cerne  la  g-enèse  des  produits  accidentels,  par  lesquels  se  manifest 
l'état  g-énéralde  la  constitution,  ou  l'état  de  nutrition  de  tel  ou  t 
org-ane»  (3). 


ici  encore  la  palliolofrie  des  affections  dites  internes  et  externes  devieutun 
II  y  a  celte  seule  dilTérence,  que  les  premières  soni  une  manifestation  de  l'él 
accidentel  du  san}^,  un  trouble  des  propriétés  des  Inuueurs  ;  tandis  que  les  aulr 
sont  une  manile.slation  de  l'état  anormal  des  éléments  analon.iques  solides  o 
demi -solides,  amorphes  ou  figurés,  une  perturbation  de  leurs  propriétés  fonda 
mentales.»  Hobin  {loc.  cit.,  p.  136.) 

(2)  Robin,  loc  cil.,  p.  136. 

(3)  Robin,  loc.  cil.,  p.  130.  M-  Robin  ajoute:  «On  comprend  enfin  que  ces 
pour  avoir  méconnu  les  divers  élat.s  successifs  par  lesquels  passent  les  élémen' 
anatomiques  fi^ïurés,  les  propriétés  diverses  dont  ils  jouissent  et  les  dejjrés  pos 
sibles  des  perturbations  de  ces  propriétés,  que  quelques  auteurs  ont  pu,  sous  l 
nom  d'humorismc,  ne  faire  dériver  les  troubles  de  l'économie  que  des  modifie 
lions  des  humeurs  seules. 

Mais  c'est  surtout  en  étudiant  les  tissus  que  cette  question  devra  être  exam 


t_  <73  - 
Sn  ce  qui  concerne  particulièrement  les  tumeurs,  il  ressort  de 
que  nous  avons  déjà  dit,  qu'on  ne  peut  pas  les  considérer 
dume  de  simples  accumulations  d'éléments  anatomiques,  sans 
Ire  ni  régule.  Elles  ont  si  bien  une  texture  spéciale,  il  est  si  vrai 
'  leurs  éléments  sont  tissus  d'une  manière  déterminée,  qu'au 
f  e  de  M.  Robin,  «  on  doit  considérer  certaines  d'entre  elles, 
(lume  des  org^anes  accidentels  particuliers,  nés  d'une  manière 
ijiormale  chez  l'adulte,  d'après  les  mêmes  lois  que  celles  qui  pré- 
lltent  à  la  naissance  des  anomalies  de  nombre  de  divers  org-anes 
sz  l'embryon  »(!).  M.  Robin  étend  même  ce  principe  aux  tu- 
imrs  analog-ues  aux  g-landes,  mais  qu'on  ne  peut  assimiler  à 
Kune  des  espèces  de  g*lande  normale  :  il  les  considère  comme  de 
ritables  org-anes  parenchymateux.  «  La  g-énération  de  ces  tissus, 
-il,  constitue  des  anomalies  de  nombre  des  org*anes  de  la  vie  vé- 
ttative,  qui  ne  sont  pas  soumises  à  la  rég-ularité  des  lois  connues 
us  le  nom  de  principe  des  connexions^  telle  que  nous  l'offre  la  té- 
colog-ie  des  org-anes  de  la  vie  animale»  (2). 
COn  peut  considérer  ces  faits  comme  des  exemples  de  monstruo- 
^és  par  g*énération  d'org'anes  particuliers  qui  se  produisent  chez 
iiulte,  au  lieu  d'avoir  une  orig-ine  blastodermique  (comme  c'est 
ccas  de  la  plupart  des  anomalies  des  org-anes  de  la  vie  animale 
(de  ceux  de  la  vie  vég-étative  non  parenchymateux).  Ce  qui  con- 
tbuerait  à  corroborer  cette  idée,  c'est  que  les  éléments  de  ces 
ssus,  après  avoir  pendant  long-temps  présenté  une  g-rande  ana- 
•^ie  avec  les  éléments  des  tissus  sains,  peuvent  offrir  dans  cer- 
tnes  conditions  les  altérations  que  subissent  les  éléments  nor- 
aux. 


f3,  comme  c'est  en  décrivant  les  humeurs  que  peut  èire  établie  la  solidarité  de 
raposilion  et  de  production  des  humeurs  et  des  solides;  car  c'est  pour  avoir 
cconnu  la  composition  et  les  propriétés  des  premières  que  l'on  a  pu  songer  à 
•  faire  provenir  les  al'feclions  morbides  que  de  lésions  survenues  dans  les  so- 
•"es  ;  d'où  le  nom  de  solidistne. 
(1)  Hohin,  loc.  cit.,  p.  1.37. 
^2)  Robin,  loc.  n'i.^  p.  1.37. 
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§  V.  —  De  l'envahissement  (1). 

De  la  multiplication  exag-érée  des  éléments  ànatomiques  r 
suite  la  substitution  des  éléments  nés  en  excès  aux  éléments  nor 
maux  contig-us  qui  s'atrophient  et  disparaissent.  «  De  là  provieni 
un  fait  commun  à  l'état  patholog"ique  et  à  l'état  normal  dans  le- 
quel seulement  il  a  été  peu  remarqué  :  c'est  Y  envahissement  du  tissuî 
d'un  org^ane  par  celui  d'un  autre  org'ane,  qui  d'après  cela  semble 
détruire,  rong-er  ou  éroder  le  premier  »  (2).  U envahissement ^  pas 
plus  que  la  généralisation  ou  la  récidive^  ne  constitue  une  propriété 
particulière  des  éléments  ànatomiques.  Ce  phénomène  a  simple^ 


(1)  Ce  chapitre  tout  entier  n'étant,  coranae  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  résiira 
d'un  article  de  M.  Robin,  nous  avons  cru  devoir  reproduire  les  cinq  chefs  prid 
cipaux  de  son  travail.  Nous  renvoyons  du  reste  le  lecteur  au  Journal  d'anal 
de  fi/iysioL,  t.  11,  n"  2,  où  se  trouve  inséré  le  travail  de  M.  Robin. 

(2)  Robin,  loc.  cit.,  p.  138. 
Les  mots  érosion,  usure,  etc.," servent  à  désigner  le  fait  de  l'envahissement  d'u 

organe  par  des  produits  morbides  qui  se  substituent  à  ses  éléments;  mais  ils  ni 
désignent  point  une  propriété  nouvelle,  une  propriété  de  ronger,  d'user,  qui  ap- 
paraîtrait dans  les  éléments  normaux  ou  morbides,  et  leur  donnerait  la  faculté 
de  se  substituera  d'autres.  «Celte  propriété  des  éléments  d'envahir  un  tissu 
de  se  substituer  à  lui,  n'est  qu'une  modification  des  |)ropriétés  végétatives  nal 
relies  à  un  degré  d'énergie  relativement  plus  considérable  chez  certains  d'ent 
eux  que  chez  quelques  autres,  et  se  montrant  d'une  manière  permanente  ou  teni 
poraire,  normalement  ou  pathologiquemenl. »  (Robin,  loc.  rit.,  p.  140.}  Cet 
expression  d'érosion  vient  probablement  de  ce  qu'anciennement  on  a  considé 
les  tumeurs  comme  étant  de  nature  parasitique.  Les  noms  de  cancer,  chancre,  el 
sont  bien  évidemment  un  vestige  de  cette  théorie. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  exemples  d'envahissement  que  nous  citons  da 
ce  paragraphe  avec  l'envahissement  des  os,  etc.,  par  compression  d'un  anévrx  sme 
ou  d'un  kyste.  Dans  ce  cas  la  résorption  de  l'os  a  lieu  devant  la  tumeur  anévi  ys- 
male  agissant  en  masse  pour  ainsi  dire.  Il  n'y  a  pas  d'envahissement  gradui  1  d' 
l'os  par  les  éléments  du  tissu  de  cette  tumeur.  Du  reste,  à  pari  cette  légère  diii'' 
rence,  le  mécanisme  est  le  même  dans  les  deux  cas.  C'est  toujours  la  désa.sMu.i- 
lalion  qui,  par  suite  de  la  compression,  l'emporte  dans  un  organe  sur  l'assuiii- 
lation. 
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nt  sa  cause  dans  une  perturbation  des  trois  propriétés  vég-éta- 
cs.  Tout  élément,  et  par  conséquent  tout  tissu  qui  se  nourrit 
IIS  énerg'iquement  que  ceux  auxquels  il  est  contig^u,  se  déve- 
•pe  et  se  reproduit  plus  rapidement  qu'eux,  les  comprime,  en 
termine  ainsi  l'atrophie  et  prend  leur  place.  «  L'atrophie  est  due 
.  lit  à  ce  que  les  éléments  qui  naissent  s'emparent  des  principes 
!  stinés  à  la  nutrition  des  autres,  qu'à  ce  que  toute  compression 
la  substance  org-anisée  en  g-êne  le  développement,  et  fait  que  la 
■sassimilation  l'emporte  sur  l'assimilation,  d'oii  la  disparition 

i -aduelle  du  corps  dont  il  s'ag-it  »  (1).  C'est  donc  à  vrai  dire  le 
mcours  des  trois  propriétés  vég'étatives  (nutrition,  développe- 
tent,  naissance)  qui  amène  le  phénomène  de  V envahissement , 
uand  elles  se  produisent  plus  énerg-iquement  dans  les  éléments 
mn  tissu  que  dans  ceux  d'un  tissu  voisin.  Mais  l'envahissement 
'M  dû  surtout  à  l'hyperg-énèse,  plus  encore  qu'à  la  promptitude 
lu  développement  et  qu'à  l'intensité  de  l'assimilation.  Ses  effets 
))nt  beaucoup  plus  évidents  dans  les  conditions  morbides  qu'à 
éétat  normal.  Ils  sont  plus  rég-uliers,  plus  lents  et  plus  uniformes 
EBns  ce  dernier  cas,  aussi  ont-ils  moins  frappé.  Mais  l'envahisse- 
l'ient  ne  s'en  produit  pas  moins  d'une  manière  très-manifeste  dans 
E8S  conditions  physiolog'iques,  ce  qui  prouve  suffisamment  qu'il 
t'est  pas  l'attribut  de  quelque  corps  ou  principe  étrangler  intro- 
uiit  dans  l'économie.  A  l'état  normal,  les  conditions  et  les  phases 
ui  phénomène  restent  les  mêmes,  c'est  toujours  un  élément  qui 
aaît  plus  rapidement  qu'un  autre,  le  comprime,  en  cause  l'atro- 
Ihie  et  se  substitue  à  lui.  C'est  par  ce  mécanisme  que,  durant  l'ac- 
Toissement  du  squelette,  la  substance  osseuse  envahit  le  carti- 
M^e,  etc.  C'est  encore  par  ce  mécanisme  que  les  fibres  lamineuses 
ees  tumeurs  du  périoste,  les  myéloplaxes,  etc.,  atteintes  d'hyper- 
pénèse,  compriment  les  éléments  osseux,  en  g*ênent  la  nutrition, 
m  déterminent  l'atrophie  et  semblent  éroder  l'os  dont  elles  pren- 
aent  la  place.  Ces  phénomènes  peuvent  se  résumer  en  disant  que 


(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  138. 


celle  des  deux  espèces  d'éléments  qui  se  trouve  dans  les  condiLioni 
de  naissance  (normales  ou  morbides)  les  plus  favorables,  remportjt' 
sur  l'autre  et  se  substitue  à  elle.  y- 

La  connaissance  de  ces  faits  est  indispensable  pour  se  rendn 
compte  des  phénomènes  de  l'accroissement.  Tous  les  élément! 
étant  incessamment  en  voie  de  rénovation  moléculaire  continue 
la  substance  de  chacun  d'eux  se  renouvelle  individuellement  pa 
l'assimilation  et  la  désassimilation  nutritive.  Mais  de  plus,  pendan 
l'accroissement  de  quelques  org-anes,  certaines  espèces  d'élément! 
disparaissent  pour  être  remplacées  par  d'autres  (1). 

Les  constituants  comme  les  produits  peuvent  présenter  le  phé- 
nomène de  l'envahissement.  «  Mais  les  produits,  loin  d'être  privés 
de  vie  à  la  manière  des  liquides  sécrétés,  ainsi  qu'on  le  répète  i 
souvent»  (2),  jouissent  au  contraire  de  propriétés  vég-étatives  beau 
coup  plus  énerg-iques  que  les  constituants.  Les  épithéliums  er 
particuher  jouissent  à  un  très-haut  deg-ré  de  la  faculté  de  se  sub-  )f 


Cl; 

ir- 


(1)  «C'est  là  le  mécanisme  d'après  lequel  a  lieu  l'agrandissement  du  cana 
médullaire  des  os  longs,  par^dispariliou  de  la  substance  osseuse  au  dedans,  ci 
même  temps  que  la  couclie  compacte  s'épaissit;  c'est  celui  du  déplacement,  s 
l'on  jjeut  ainsi  dire,  des  apophyses  et  des  insertions  musculaires,  à  mesure  qu'<  ~ 

heu  l'accroissement  de  l'os  

Enfin,  cet  envahissement  d'un  tissu  par  l'autre  c^\\  l'avoisine  pendant  que  h 
premier  se  reproduit  par  le  côté  immédiatement  opposé,  représente  encore  i 
cause  qui  détermine  l'agrandissement  des  vaisseaux.  Tant  que  dure  ce  phéno- 
iuène,  eu  elfet,  leur  |)aioi  la  plus  interne  prend  la  place  de  celle  qui  lui  est  cou 
liguë.  celle-ci  empiétant  sur  la  suivante  jusqu'à  la  plus  extérieure,  qui  envahi 
les  tissus  qu'elle  touche.  A  mesure  cjue  se  produit  ce  reiuplaccmenl  successif  li( 
la  structure  cioît  en  complication;  c'est  ainsi  par  exemple  que  telle  artère  oi  j(, 
telle  veine  volumineuse  présente  ce  fait  remarquable  qu'avant  d'avoir  les  tuni 
ques  de  texture  complexe  qu'elle  possède  à  l'âge  adulte,  elle  olfre  cliez  le  t'ontuî 
la  structure  des  capillaires.  Il  n'y  a  donc  point  seulement  un  simple  accroisse 
ment  par  distension,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  avec  conservation  d'une  conslilnlioi; 
intime  semblable  à  celle  du  premier  âge,  mais  une  évolution  ou  dévelop|)cmeni 
par  production  départies  élémentaires  nouvelles,  prenant  la  place  de  celles  qui 
les  |)récédaieut  dans  le  lieu  où  elles  naissent.»  (Robin,  loc.  cit.,  p.  IM,  142.) 
(2^  Hobiu,  loc.  cit.,  p.  142. 
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Cl'  aux  Lissus  voisins  et  de  les  envahir  comme  s'ils  les  ron- 
M  ont.  C'est  ainsi  qu'une  propriété  naturelle,  utile  dans  un  cas, 
•  tmt  nuisible  quand  elle  se  manifeste  à  l'excès  ou  d'une  ma- 
■  aberrante  :  «  et  c'est  dans  ces  qualités  naturelles,  ainsi  mo- 
s,  que  réside  la  cause  de  tous  les  -phénomènes  morbides 
luels  nous  prétendons  attribuer  souvent  des  causes  étrang-ères 
■onomie»(l).  Que  l'hypergénèse  des  éléments  anatomiques 
leu  par  g^enèse  ou  par  individualisation  en  cellules  d'une 
o  déjà  née,  le  mécanisme  de  l'envahissement  reste  toujours 
■me.  Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  les  cas  patholog-iques,  des 
•  nts  qui  se  substituent  à  d'autres  ne  forment  pas  seulement 
masse  juxtaposée  à  ceux  dont  ils  déterminent  l'atrophie  :  nous 
^  déjà  décrit  l'état  et  la  disposition  des  éléments  sur  la  lig-ne 
nction  d'une  tumeur  épithéliale  avec  le  tissu  sain.  Cette  des- 
ion  s'applique  ég-alement  aux  tumeurs  hétéradéniques,  em- 
plastiques  pénétrant  un  muscle,  un  os,  etc.  On  observe  ainsi 
liien  l'empiétement  du  tissu  morbide  sur  le  tissu  sain,  car  on 
voir  des  noyaux  d'épithélium  ou  des  noyaux  embryoplasti- 
■  i  déjà  nés  dans  les  interstices  des  fibres  du  derme,  des  fais- 
iix  striés  des  muscles,  etc.  Quand  ce  sont  des  épithéliums,  des 
-de-sac  g-landulaires ,  hétéradéniques,  etc.,  qui  envahissent 
os,  on  trouve  ces  éléments  au  delà  de  la  tumeur  dans  les  ca- 
nules vasculaires  ou  de  Haversa,  dans  les  vacuoles  médullaires 
iirelles  des  os  spong-ieux,  etc. 

is  même  qu'il  y  a  dans  certaines  conditions  g-énération  en 
-s,  ou  hyperg-énèse  d'éléments,  il  peut  y  avoir  dans  d'autres 
ihtions  g-énération  en  moins.  Chez  l'embryon  et  chez  le  fœtus 
liculièrement,  on  constate  assez  souvent  ce  phénomène,  dont 
conditions  d'ailleurs  sont  peu  connues.  C'est  ce  que  l'on  a  ap- 
arrêt  de  développement.  Dans  ce  cas,  les  org-anes  ont  un  volume 
ndre  qu'à  l'état  normal.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  ce 
que  les  éléments  anatomiques  sont  nés  en  nombre  moindre 


Robiu,  loc.  cit.,  p,  142. 
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qu'à  l'ordinaire.  Car  jamais  on  ne  trouve  qu'ils  soient  individui 
lement  arrêtés  dans  leur  développement. 

«Pendant  long'temps,  dit  M.  Robin,  l'ig-norance  où  l'on  était 
la  constitution  de  la  substance  org^anisée  et  des  propriétés  di 
elle  jouit,  a  fait  croire  que  les  maladies  étaient  dues  à  des  ag'e 
extérieurs  indépendants  de  l'org-anisme.  De  là,  l'expression^ 
germe  des  maladies^  et  l'idée  que  ce  prétendu  g*erme,  venu  du 
bors,  peut  être  toléré  plus  ou  moins  longtemps  par  l'org-anisi 
dans  lequel  il  a  pénétré,  et  s'y  développer  sous  quelque  forme 
état  plus  ou  moins  reconnaissable.  Or,  ces  g'ermes  n'existent  et 
se  développent  ni  au  dehors,  ni  au  dedans  de  la  substance  org 
nisée  w  (1).  Celle-ci  est,  en  effet,  à  titre  de  matière  vivante,  d'ii 
constitution  peu  stable,  formée  de  composés  facilement  altérât 
en  voie  de  rénovation  continue  :  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  pi 
devenir  par  elle-même  le  point  de  départ  des  diverses  lésions  qu 
y  observe.  Il  suffît  que  l'org-anisme  se  trouve  placé  dans  des  c( 
ditions  telles  que  quelques-uns  des  principes  immédiats  qui  sai  ''^ 
font  à  sa  rénovation  incessante  viennent  à  s'altérer.  Il  suffit  mên  ' 
pour  que  ces  lésions  surviennent,  que  cette  rénovation  soit  ralen 
ou  exag"érée  dans  un  ou  plusieurs  tissus,  par  suite  de  l'iatrodi  ■ 
tion  dans  le  sang*  de  certains  corps  comme  aliments  ou  poisoi' 
((  Sous  l'influence  de  quelqu'une  de  ces  conditions  (extérieu 
quand  il  s'ag^it  de  matériaux  nuisibles  venus  du  dehors  intérieu  l' 
lorsqu'il  s'ag-it  des  substances  organiques  d'une  humeur,  altérées  }  5; 
rapport  à  un  tissu),  il  suffit  que  les  propriétés  de  développemi  Ha 
ou  de  reproduction  soient  diminuées,  exag-érées  ou  perverl 
d'une  manière  anormale,  pour  A^oir  survenir  des  altérations 
rectes  des  tissus  et  des  humeurs  ;  pour  voir  apparaître  des  prod  k 
tions  nouvelles  qui  les  modifient  et  déterminent  bientôt  les  trouh 
attribués  somment  à  quelque  (^m??^?  particulier  venu  du  dehors  »( 

Toutes  ces  données  nous  conduisent  à  cette  conclusion  qut 


(1)  Uobin,  loc.  cit.,  p.  144. 

(2)  Robin,  loc.  cit.,  p.  145. 
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ilt^ance  des  produits  patholog-iques,  quels  qu'ils  soient,  leur  nu- 
II,  leur  développement  ne  diffèrent  point  essentiellement  des 
T  l'iétés  naturelles  des  éléments  normaux.  Ce  ne  sont,  après 
que  des  modes  anormaux  des  propriétés  normales,  de 
■  w-  que  les  altérations  des  éléments  ne  sont  que  des  deg-rés 
s  des  cliang-ements  survenus  dans  leurs  caractères  anato- 
( 'S  (hypertrophie,  atrophie,  déformations  accidentelles).  L'é- 
Ae  l'apparition  et  de  l'évolution  des  tumeurs  se  trouve  ainsi 
•r  dans  l'examen  de  la  naissance  et  du  développement  des 
nts  anatomiques.  «  Ces  produits  étant  composés  d'éléments 
laux  modifiés,  nés  et  développés  en  excès  ou  non,  dans  leur 
'  ion  normale  ou  hors  de  celle-ci,  mais  d'après  les  mêmes  lois  que 
ments  sains,  leur  description  se  lie  d'une  manière  immédiate 
i  il  te  naturelle  à  celle  des  lésions  du  tissu  dont  ils  dérivent»  (1). 
Il  mot,  on  ne  peut  étudier  le  dérang-ement  des  parties  sans  en 
litre  l'arrang-ement.  Ces  divers  états  morbides  n'étant  qu'une 
l  ication  patholog-ique  des  humeurs  et  des  éléments,  leur  des- 
ion  doit  s'appuyer,  sous  peine  d'être  stérile,  sur  des  notions 
os  touchant  leur  constitution.  De  même  que  l'étude  des  phé- 
■nes  et  des  altérations  qui  caractérisent  la  pneumonie  se  rat- 
te  à  la  connaissance  du  tissu  pulmonaire  et  des  phénomènes 
iiratoires. 

Enfin,  l'ensemble  de  ces  données,  en  liant  les  dénominations 
^altérations  à  celles  adoptées  pour  les  éléments  et  les  tissus 
maux  (dont  ils  sont  une  hyperg-énèse,  etc.),  supprime  toute 
«îification  et  toute  nomenclature  anatomo-patholog*ique  en  g-é- 
:ll,  qui  puiserait  en  elle-même  sa  méthode,  au  lieu  de  partir  de 
onnaissance  de  l'état  normal;  comme  si  une  lésion  ne  suppo- 



[lobin,  loc.  cit.,  p.  1  46. 

'étude  de  la  cornposilioii  élémentaire  et  de  la  texture  des  tissus  morbides, 
(l  elle  est  basée  sur  la  connaissance  des  caractères  correspondants  des  lis- 
lormaux  et  du  mode  de  développement  de  ceux-ci,  ne  confirme  point  les 
iificalioiis  et  les  nomenclatures  anatomo-[)alliolof[i(]ues  étublies  d'a[>rès  les 
Itères  exlérieurs  seulement.  «(Robin,  loc.  cit.,  p.  147.) 


i 
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sait  pas  une  substance  qui  s'altère  et  un  lieu  où  se  passe  le  ph( 
nomène»  (1).  La  connaissance  de  l'état  normal  conduit  ainsi  nj 
turellement  à  celle  des  états  patholog-iques  en  apparence  les  pl 
sing-uliers;  et  cela  «sans  transition  brusque,  sans  interruption  d 
cours  des  idées,  sans  dénomination  nouvelle  qui  vienne  faii 
croire  à  l'intervention  d'objets  étrang-ers  à  celui  dont  on  s'oi 
cupe»  (2). 

Il  n'y  a  dans  l'économie  que  des  propriétés  d'éléments,  de  ti 


lie 


'Dll 


(1)  Hobin,  loc.  cil,,  p.  148.  il  ne  doit  doue  plus  lieu  rester  de  toute  elassitit 
lion  des  tumeurs,  fondée  sur  l'exameu  de  ces  produits  en  eux-mêmes,  saus  tei 
compte  de  leur  liaison  avec  la  conslilulion  ialirae  des  tissus  normaux. 

(2)  Robin,  /oc.  cit.,  p.  148. 

M.  Robin  fait  remarquer  avec  raison  que  c'est  faute  de  connaître  le  lien, 
condilions  et  le  mode  de  naissance  de  la  substance  organisée,  dans  ses  dif 
rentes  formes  normales,  qu'on  s'est  trouvé  réduit  à  des  hypothèses  sur  la  nali 
(le  ses  altérations,  le  lieu  précis,  les  conditions  et  le  moile  de  dévtdoppement 
ses  lésions.  Supjjosant  les  élémenl»  morbides  d'une  nature  différente  de  ce  j 
des  tissus  au  sein  desquels  ils  se  ptoduisenl  et  se  déve!op[)enl,  on  a  cherclié  po  !f 
chaque  produit  morbide  quel({ue  composé  particulier  qtii  serait  caractéristiq  ij. 
Mais  l'analyse  analomique  a  montré  que  ces  éléments  nouveaux  n'existent  p 
C  est  seuleiuenl  la  constitution  moléculaire  de  la  substance  organisée  qui 
changé. 

«  Dans  les  épidémies,  dit  M.  Robin,  on  s'est  toujours  préoccupé  de  li-ou' 
au  dehors  de  l'être  organisé,  dans  le  milieu  où  il  vil,  quelque  composé  nouvt  jf 
qui,  introduit  dans  l'organisme,  y  causerait  les  troubles  (pi'on  observe.  Ce.  u 
point  là  ce  qu'il  faut  chercher,  mais  bien  les  coudilions  extérieures  nouvel 
les  modifications  de  milieu,  autres  qu'un  changement  de  composition,  ayanl  |  >^ 
a  peu  déterminé  un  état  moléculaire  nouveau  de  la  matière  organisée,  ayant  p 
duil  une  disposition  moléculaire,  des  principes  coagulables  qui  change 
phénomènes  de  nutrition,  de  sécrétion,  etc.;  de  (elle  sorte  qu'ils  ue  peuvent  p 
s'effectuer  que  quelques  jours  ou  quelques  heures,  au  lieu  de  continuer  réj 
lièremenl,  sans  (|ue  se  modifie  la  substance  qui  en  est  le  siège,  n  (Robin,  loc  < 
p.  14Î).) 

Il  est  impossible  d'admettre  aujourd'hui  que  des  espèces  nouvelles  d'éléme 
analomiques  soient  produites  par  une  cause  étrangère  à  l'économie  qui  serait 
lutte  avec  Ics  propriétés  normales  de  la  substance  organisée  et  (pii,  venue 
dehors,  modifierait  l'organisme  à  la  manière  d'un  poison.  Cette  hypothèse 


if 
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d'org-anes  et  d'appareils  (1).  Quand  ces  parties  s'altèrent,  il 
l'csiilte  immédiatement  une  altération  corrélative  dans  leurs 
l»riétés  :  «  Ce  sont  ces  altérations  simultanées  de  substance  et 

popriété  qui  constituent  les  maladies.  Il  y  a  donc  des  mala- 

is  d'éléments,  de  tissus,  d'org-anes  et  d'appareils  »  (2).  Les  li- 
ides,  de  leur  côté,  sont  susceptibles  d'éprouver  des  altérations 
mitives,  aussi  bien  que  des  altérations  consécutives.  Par  suite 
1  consensus  qui  existe  entre  toutes  les  parties  constituantes  d'un 
mnisme,  la  maladie  d'un  org'ane  retentit  sur  tous  les  autres  : 
va  la  tendance  des  maladies  locales  à  se  g-énéraliser.  «  La  fièvre, 
ee  point  de  vue,  peut  être  considérée  comme  le  premier  deg"ré 


ilte  d'ailleurs  à  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  même  pas  les  éléments  ana- 
iiques,  et,  comme  le  dit  M,  Robin,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  beaucoup 
llle  ne  s'accorde  pas  avec  la  réalité.  «Lobstein  aie  premier  donné  le  nom 
)fmœoplasie  au  travail  vital  particulier  qui  causerait  le  développement  de 
las  nouveaux  mais  analoj^ues  et  même  identiques  aux  tissus  naturels  qu'il  ap- 
œ  homœoplasliqucs  ou  homologues....  Il  appelait  liéléroplasic  ee  travail  morbide 
liculier  en  vertu  duquel  des  substances  étrangères  à  l'économie  normale  se- 
nt déposées  peu  à  peu  dans  les  interstices  des  parties,  les  forceraient  à  leur 
eer  la  place,  soit  en  ïes  pénétrant,  soit  en  les  convertissant  en  leur  propre  na- 

.  (Lobstein,  Traité  d'anat.  pathol.,  t.  1,  p.  293  et  374  ;  Paris,  1829)   La 

>e  organisatrice  resterait  dans  ce  dernier  cas  la  même  que  dans  l'homœo- 
■ie,  mais  c'est  la  matière  animale  hélérop'astique  qui,  au  lieu  de  se  con- 
ir  sous  l'inHuence  de  la  force  en  tissu  cellulaire,  etc.,  serait  différente,  serait 
vnie  de  Céconomie  qu'elle  altérerait  et  corromprait  par  sa  tendance  au  ramol- 
•ment,  à  la  désorganisation  et  à  la  liquéfaction.»  (Robin,  loc.  cit..,  p.  150.) 
11)  Il  est  aujourd'hui  impossible  d'admettre  qu'il  existe  des  causes  surajoutées 
matière,  auxquelles  seraient  dues  les  propriétés  des  corps.  Dire  que  la  ma- 
-e  n'est  qu'un  substratum  privé  de  toute  propriété  et  échappant  dès  lors  à 
^  nos  moyens  d'investigation,  c'est  énoncer  une  hypothèse  a  //non  indémon- 
ble  et  surtout  incompréhensible.  En  réalité,  les  notions  de  cause  et  de  force 
■t  n-duclibles  à  la  notion  primitive  et  irréductible  de  propriété.  Les  corps 
'ani  gouvernés  par  aucune  entité  sont  donc  véritablement  actifs  par  eux- 
Tfies,  puisque  la  notion  de  propriété  n'est  autre  chose  qu'un  mode  d'activité 
corps  absolument  in8é|)arable  de  la  matière, 
2)  Dict.  dit  de  Nysten,  art.  Métaphysique. 

23 
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de  cette  tendance  qui  a  l'action  réflexe  à  son  service»  (1).  Il  y  J 
enfin  des  maladies  qui  résultent  de  chang-ements  dans  l'état  molj 
culaire  des  principes  immédiats  constituant  la  substance  org-i 
nisée  :  ces  maladies  {totius  substantiœ)  n'entrent  dans  l'org-anismi 
ni  par  l'altération  d'un  solide,  ni  par  l'altération  d'un  liquid 
mais  proviennent  du  jeu  même  de  ces  principes,  c'est-à-dire 
leurs  mouvements  intimes  de  rénovation  nutritive  incessan 
Aussi  elles  intéressent  tout  l'org-anisme  d'emblée. 

L'anatomie,  la  physiolog'ie,  la  patholog-ie  résultent  donc  toute! 
les  trois  de  l'étude  des  éléments,  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  al 
rations.  «Au  fond,  dit  M.  Robin,  la  patholog-ie  n'est  qu'une  anne]| 
des  autres  sciences  :  c'est  une  anatomie  et  une  physiolog'ie  com 
parées  sur  un  même  être,  mais  dans  des  conditions  diverses  ;  cf 
elle  étudie  les  perturbations  des  propriétés  org"aniques  dont  l'étï 
moyen  d'oscillation  constitue  l'état  appelé  état  normal.  Dans  ci  le 
phénomènes,  il  n'y  a,  pas  plus  qu'en  mécanique  céleste,  d'état  no]  d; 
mal  et  d'état  anormal.  Les  perturbations  org^aniques,  comme  toutK  jr 
les  autres,  ne  résultent  jamais  que  du  développement  et  du  je 
d'influences  réelles  et  conformes  aux  lois  g-énérales  (2).  Ainsi,  e 
principe  philosophique,  contrairement  à  la  métaphysique  méd; 
cale,  toujours  l'état patholog-ique  se  relie  àrétatphysiolog'ique»(â 

Quant  à  la  maladie,  nous  la  définirons  avec  M.  Robin  :  «Tou 
perturbation  survenant  dans  une  ou  plusieurs  des  parties  simph 
ou  composées  du  corps,  et  se  manifestant  par  le  trouble  des  actt 
d'un  ou  de  plusieurs  org-anes,  d'un  ou  de  plusieurs  appareils  »(l 


11 


(1)  Idem. 

(2)  Parmi  ces  influences,  celles  des  milieux  sont  au  premier  ranj^,  liien  qn'c 
ne  puisse  regarder  toutes  les  maladies  comme  dues  à  des  influences  exlérieure 

(3)  Littré  et  Robin,  Dict.  d'\t  de  Nysieu,  art  Métap!i/si(jue.  • 

(4)  Littré  et  Robin,  Dict.  dit  de  Nysten,  art.  Maladie.  Et  plus  loin  :  «  La  maladl 
à  laquelle  nous  donnons  un  nom  n'est  point  un  objet,  un  être  comparable  à  un  i 
dividu  animal  ou  végétal.  Elle  est  ua  élat  accidentel  dételle  ou  telle  partie  soli< 
ou  liquide  et  des  acies  correspondants  de  l'économie  (comprenant  depuis  les  moi 
dres  troubles  de  la  menstruation  jusqu'à  la  méningite,  dopui.s  la  prodiiclioii 
dermique  accidentelle  la  plus  minime  jusqu'à  celle  des  plus  grosses  tumeurs 
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succession  d'actes  anormaux  qui  constitue  la  maladie,  offre, 
iir  une  même  lésion  org-anique,  des  différences  très-notables 
in  individu  à  l'autre  (ou,  qui  plus  est,  sur  le  même  individu), 
on  les  âg'es,  les  lieux  et  un  très-g-rand  nombre  d'autres  circon- 
nces  qui  dépendent  du  malade.  Cependant  la  maladie  amenée 
V  une  même  lésion  org-anique  se  reproduit  chez  les  divers  indi- 
lus  sous  certains  traits  g'énéraux  qui  lui  donnent  un  caractère  à 
il  près  constant.  D'où  les  partisans  des  doctrines  à  priori  n'ont 
^  manqué  d'accorder  à  la  maladie  une  existence  indépendante, 
n  faire  un  être,  une  entité  vivant  en  dehors  de  l'org-anisme  et 
issant  sur  lui  par  des  procédés  insondables  et  mystérieux, 
litre  d'à  priori,  cette  hypothèse  est  indémontrable  et,  par- dessus 
il,  inconciliable  avec  les  saines  notions  de  l'expérience  et  de  la 
ison.  11  est  manifeste  que  c'est  le  support  et  non  le  g*erme,  le  ma- 
ie et  non  la  maladie  qui  imprime  à  l'état  patholog-ique  cet  aspect 
nstant.  Il  n'y  a  en  réalité,  dans  la  maladie,  qu'une  altération 
tTg-anes,  et,  dès  lors,  de  fonctions  se  succédant  dans  un  ordre 
terminé  en  raison  de  la  synerg-ie  des  fonctions  de  l'org'anigme. 
)us  entendons  par  là  qu'il  existe  entre  les  org-anes,  et,  par  suite, 
Ire  les  fonctions,  un  consensus  pathologique  dérivant  du  consensus 
ijsiologique. 


irompant  la  régularité  de  la  Tie  d'une  manière  temporaire,  s'il  décroîtgraduel- 
iieat  et  disparait,  ou  d'une  manière  permanente  s'il  détermine  ou  hâte  la  fin  de 
is  les  actes  d'ordre  organique.  La  notion  de  maladie,  en  tant  que  constituant  un 
it  distinct,  n'a  qu'une  existence  subjective  ou  iutellectuelle  que  chacun  se 
)résente  un  peu  différemment  selon  la  nature  de  ses  connaissances.  C'est,  en 
Ire,  toujours  par  le  groupement,  par  la  superposition  après  coup,  si  l'on  peut 
isl  dire,  de  l'ensemble  ou  d'un  certain  nombre  des  phénomènes  accidentels 
i  ont  lieu  successivement,  que  l'on  détermine  et  dénomme  une  maladie.  » 
>c.  cit.) 
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APPENDICE. 


Note  A. 

•33,  notes.  «C'est  à  cette  scission  des  noyaux  et  des  cellules  (ainsi  qu'à  la  prétendue  génération 
:;ène)  considérée  a  tort  connmemode  général  de  génération  normale  et  pathologique  des  éléments 
oiniques  que  quelques  auteurs  modernes  ont  donné  le  nom  de proliféralion.  »  (M.  Robin,  Mém. 
la  naissance  des  éléments  anat..  Journal  d'anal,  et  de  physiol.,  p.  347. 


p  mot  prolifération  est  eraprunté  à  la  tératologie  végétale.  Il  désigne  dans  sa 
ilable  acception  la  production  accidentelle  par  un  organe  d'un  organe  sem- 
Me  ou  différent  qu  il  ne  porte  pas  hahiluellement.  L'axe  d'une  fleur  ou  d'un 
I  prolifère  quand  il  produit  une  fleur  stérile  ou  féconde  ou  un  bourgeon  fo- 
e.  L'anomalie  qui  résulte  de  l'acte  de  prolifération  est  dite  proUfication  flori- 
.  frondifère  ou  fructifère.  Une  fleur  dont  le  centre  porte  une  autre  Heur  pé- 
iilée  ou  non  est  une  proUfication  florifère. 

A\  physiologie  ou  a  également  donné  le  nom  de  prolifération  à  l'apparition 
essive  de  gemmes  sur  les  «fo/o/w  de  certains  animaux  (a^c/f/icj,  etc.).  Le  tissu 
corps  de  ces  animaux  émet,  en  effet,  des  prolongements  (stolons  prolifères)  qui, 
vaut  les  genres,  font  saillie  au  dehors  à  nu  [ascidies  sociales)  ou  restent  ca- 
s  dans  leur  enveloppe  (a*c/Vjei  composées). 

iir  ces  stolons  naissent  par  gemmation  des  bourgeons  ou  mamelons  qui,  sans 
oiidation,  se  développent  en  animaux  parfaits;  mais  il  n'y  a  pas  besoin  d'un 
l  nouveau  pour  désigner  ce  phénomène,  puisque  c'est  une  véritable  gemma- 

Mus  tard,  on  a  détourné  tout  à  fait  le  mot  proliféralion  (1)  de  son  sens  primi- 
i;t  on  l'a  appliqué  à  la  reproduction  des  cellules,  tant  par  scission  ou  gemma- 
is que  par  endoi;enêse. 

Mais,  dit  M.  Robin,  malgré  ce  que  sembleraient  faire  croire  certaines  descrip- 
is  écrites  sous  la  domination  des  hypothèses  dites  de  la  génération  endogène^ 
lie  part,  et  de  la  prolifération,  ou  mieux  scission  de  cellules,  d'autre  part,  on 
relierait  en  vain  des  exemples  de  ces  modes  fictifs  ou  réels  de  génération  des 
ments  sur  les  cellules  nerveuses  bipolaires  ou  multipolaires,  sur  les  fibres- 


l  )  On  a  aussi  employé  dans  ce  nouveau  sens  le  terme  de  proligération  comme  synonyme  de 
»liféralion. 
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cellules,  les  fibrilles  musculaires  striées,  les  corps  fibro-plastiques  fusiformesoi 
éloilés,  etc.  »  (I  ). 

Chez  les  plantes,  on  observe  la  scission" des  cellules,  dite  scission  par  cloisou 
nement  (2),  pendant  toute  la  durée  de  l'accroissement  du  végétal.  On  constat 
ce  mode  de  reproduction  des  éléments  chaque  année  dans  les  couches  d'accroii 
sèment. 

Comme  nous  l'avons  vu,  ce  phénomène  de  la  scission  des  éléments  est  ch( 
les  animaux  infiniment  plus  rare;  on  s'est  trop  pressé  de  conclure  du  végétal 
l'animal. 

Et  d'abord,  les  éléments  figurés  ayant  (orme  de  cellules  sont  les  seuls  ( 
lesquels  on  ait  observé  la  scission.  Ou  ne  l'a  jamais  constatée  sur  les  cellu 
bipolaires  ou  multipolaires,  fibres,  tubes,  éléments  fibro-plasliques,  etc. 

Encore  est-il  bien  entendu  qu'on  a  vu  la  scission  se  produire  seulement,  s 
certaines  espèces  de  cellules,  dans  les  cas  mentionnés  dans  le  cours  de  ce  li 
vail. 

Nous  avons  décrit  la  segmentation  ou  scission  des  cellule.s  dans  le  blastoden 
de  l'embryon  animal;  nous  avons  vu  que  chez  les  mammifères  adultes  on  troi 
de  fréquents  exemples  Me  scission  des  cellules  dans  les  cartilages  arliculair 
dont  les  chondroplastes  s'agrandissent;  et  nous  avons  dit  que  le  plus  souveol 
naissait  un  noyau  de  toutes  pièces  dans  celle  des  deux  moitiés  de  la  grande  p( 
Iule  qui  ne  conservait  pas  l'ancien.  Nous  avons  enfin  parlé  de  la  scission  d 
noyaux  (noyaux  scissiles  de  Henle),  s'observant  quelquefois  dans  les  cas  pi 
cédents  en  même  temps  que  la  scission  de  la  cellule,  quelquefois  sur  les  noya 
embryoplastiques,  quelquefois  sur  les  noyaux  libres  d'épithélium  (surtout  da 
les  tumeurs).  Il  n'est  même  pas  rare  de  constater  la  scission  du  noyau  dans  l 
fibres-cellules,  celles  de  l'utérus  en  particulier,  mais  dans  ce  cas  même  U  n'y 
jamais  scission  de  l'élément  contractile. 

Tels  sont  les  seuls  exemples  que  l'on  puisse  citer  de  reproduction  par  scî 
sion  des  éléments  anatomiques,  ou  prolifération.  Ce  sont  en  quelque  sorte  < 
phénomènes  exceptionnels,  se  montrant  sur  certaines  cellules  alors  «eulemc 
qu'elles  ont,  par  suite  d'un  développement  exagéré,  dépassé  leur  volume  h 
bituel, 

La  segmentation  du  vitellus  ne  saurait  être  regardée  comme  un  fait  de  pro 


D( 
lil 

Vu 

( 

H* 


(1)  loc.  cit.,  p.  347.  «La  génération  embryonnaire  ou  accidentelle  des  tubes  propres  des  par  rl||i 
cbymes  glandulaires  et  non  glandulaires  dont  on  peut  suivre  loules  les  phases  sur  le  fœius,  écha 
à  plus  forte  raison  à  ces  hypothèses  en  tant  que  provenances  de  noyaux  ou  de  cellules  quelconques, 
scission,  génération  endogène  ou  autrement.  »  (Voir  M.  Robin,  Mémoire  sur  le  tissu  liéléra  ' 
nique  ;  Paris,  185G,  in-8,  p.  8.) 

(2)  Au  fond  du  sillon  natt,  en  effet,  une  véritable  cloison  dont  on  peut  démontrer  la  prése 
mécaniquement  ou  par  les  réactifs. 
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illion  on  de  scission  de  cellule,  lors  même  qu'on  regarderait  l'œuf  fécondé 
lime  étant  encore  une  cellule  aussi  bien  au  point  de  vue  physiologique  que 
iphologique.  Il  n'y  a,  eu  effet,  que  le  vitellus  qui  se  segmente,  et  ce  qu'on 
i  rait  regarder  comme  la  membrane  cellulaire,  c'est-à-dire  la  membrane 
lline,  n'est  le  siège  d'aucun  phénomène  de  scission.  D'autre  part,  le  vitellus 
eeut  être  considéré  lui-même  comme  une  cellule,  puisque  nous  savons  depuis 
Zosle  qu'il  n'a  pas  de  membrane  propre.  Analomiquement  et  physiologique- 
It,  le  vitellus  est  devenu  un  élément  aiiatomique  amorphe  doué  d'indépen- 
cse  par  rapport  à  la  membrane  vitelline  et  qui,  dans  un  organe  spécial,  joue 
rôle  spécial. 

Il  naissance  des  cellules  épilhéliales  ne  peut  en  aucune  façon  se  rattacher 
ikhéaoraène  dit  de  prolifération.  La  génération  des  noyaux  d'épithélium  et  la 
menlation  de  la  substance  amorphe  qui  leur  est  interposée  sont  des  faits 
isservalion.  Ils  offrent  surtout  une  grande  netteté  à  la  face  interne  des  tubes 
mes  du  rein,  des  culs-de-sac  de  la  mamelle,  des  glandes  salivaires,  etc.  «Il 
un  ne  peut  plus  manifeste  à  la  face  interne  de  la  paroi  propre  des  tubes  du 
,,  des  glandes  sudoripares,  etc.,  dont  la  substance  est  entièrement  homogène 
tes  plus  nettement  isolables,  que  ni  les  noyaux  d'épithélium,  ni  la  matière 
iirphe  interposée  qui  va  se  segmenter  ne  sont  une  provenance  de  cellules  ou 
laoyaux  quelconques  (1).  La  scission  ni  la  génération  endogène  ne  peuvent  être 
nquées  ici  comme  phénomènes  établissant  un  lien  entre  des  éléments  préexi- 
lils  et  ces  novaux,  ou  la  matière  amorphe  qui  va  bientôt  s'individualiser  en 
iules  épilhéliales  de  ces  parenchymes  ou  des  téguments o  (2). 
aa  naissance  des  noyaux  et  la  segmentation  de  la  substance  amorphe,  dont 
IH)eut  saisir  toutes  les  |)hases,  prouvent  suffisamment  que  la  naissance  de 
tcellules  n'est  pas  une  prolil'ératiou  par  scission  ou  par  génération  endogène, 
cndogenèse  n'est  d'ailleurs,  |)as  plus  que  la  scission,  un  mode  habituel  de  la 
>sance  des  cellules.  En  d'autres  termes,  la  genèse  d'une  cellule  dans  l;i  cavité 
ne  autrecellule, «génération  endogène  ou  iiilra-utrieulaire,n'exisle  pas  comme 
Ue  régulier  et  fréquent  de  la  production  des  cellules»  (3). 


La  meilleure  raison  en  est  que  d'aboni  on  ne  voit  ni  cellule  ni  noyau  ù  la  fare  inlrnie  du  lube 
dulaire.  Les  noyaux  qu'ont  voil  naître  par  {jenèse,  et  les  cellules  qui  rcsuiieut  de  la  segmenlalion 
aslènie  ne  sauraient  donc  provenir  d'aucun  élément  p'  éexislaiil. 

I  M.  Roliin,  /oc.  cil.jp.  ?..'»[.  «Voilà  donc,  ajoule  M.  Robin,  un  {îroupe  imporlant  de  cellules, 
^à-dire  d'éléments  analomiques  conservant  pendant  toute  leur  durée  la  plus  grande  simplicité, 
dans  des  réjjions  nombreuses  et  Ircs-élcnducs,  échappent  ù  l'hypothèse  d'après  laquelle  tout 
'  enl  aiialomiq'.ie  se  rattacherait  par  un  lieu  de  généalogie  directe  à  une  cellule  on  à  un  noyau 
zé.ient.  CeUe  vaste  exception  n'est  pas  moins  in;iniFcsle  lorsqu'on  voit,  sur  l'embryon  môme,  où, 
id  et  de  quelle  manière  naissent  les  éléments  analomi((ues  des  lissiis  constituants,  ;els  que  les 
-is  propres  des  culs-dc-sac  glandulaires,  les  éléments  nerveux,  musculaires,  cartilagineux, 
xix,  eic.i 

)  M.  Robin,  loc.  cit.,  p.  163,  note. 
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De  Mirbel  (1337),  décrivant  comment  les  cellules  formées  de  tontes  pièces 
(jjenèse)  dans  le  cambiuin,  épaississent  peu  à  peu  leur  paroi  par  dépôt  de  couches 
concentriques  de  cellulose,  se  trompa  sur  l'inlerprétation  du  phénomène.  Au 
lieu  d'y  voir  un  phénomène  de  nutrition  lent  et  insensible,  Il  regarda  cet  épais 
sissemeut  de  la  paroi  cellulaire  comme  dû  à  la  naissance  d'une  ulrlcule  nou- 
velle dans  la  cavité  de  la  cellule:  il  crut  qu'en  grandissant  layVunp  utn'cule  n\)\Av 
qualt  et  moulait  sa  paroi  sur  la  fâce  interne  de  la  membrane  cellulaire.  11  admit 
enfin  qu'il  se  formait  autant  d'utrlcules  nouvelles  emboîtées  concenlrlquemenl 
qu'il  y  a  de  couches  concentriques  dans  les  cellules  ligneuses  adultes,  qu'il  ap 
pela  pour  cette  raison  ulricules  complexes  ligueuses.  C'était  là,  comme  on  le  voj 
une  sorte  de  génération  endogène.  Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  de  Mirbel 
s'est  trompé,  sinon  dans  le  résultat  du  phénomène  i^épaississement  de  la  paroi  àt 
la  cellule),  du  moins  dans  l'interprétation  qu'il  lui  a  donnée.  C'est  cependant  sut- 
cette  interprétation  même  que  s'est  fondée  l'opinion  qui  admet  la  naissance  d|| 
cellules  par  cndogenèse,  tant  chez  les  plantes  que  chez  les  animaux  (1).  ' 

Nous  avons  signalé  dans  le  cours  de  ce  travail  les  deux  seuls  phénomèuJ 
qu'on  pourrait  à  la  rigueur  admettre  comme  faits  d'endogenèse.  Chose  rema 
quable,  tous  les  deux  ne  s'obsei  vent  que  dans  les  cas  pathologiques  :  nous  votâ,. 
Ions  parler  de  la  naissance  de  cellules  épllhéllales  ou  de  leucocytes  dans  lat» 


M 


Juts 

(1)  La  théorie  de  la  généralion  endogène  se  rattache  de  la  manière  la  plus  évidente  à  la  théorie|^ 
l'emboîlement  des  germes.  Turpin,  en  exposant  le  développement  des  plantes,  a  le  premier 
fait,  décrit  l'endosetièse.  {Essai  d'une  iconographie  éléineiUairc  cl  philosophique  des 
gétaux,  Turpin,  1820,  p.  15.)  «Un  arbre,  dit-il,  comme  tout  autre  éire  organisé,  commence  par  u| 
seul  globule.  Ce  globule,  propagateur  de  sa  nature,  se  creu.se,  devicnl  vésiculaire.  Des  parois  inléneurj 
de  celte  vésicule  naît  par  extension  une  nouvelle  génération  de  globules  également  propagateB 
Ceux-ci,  en  grossissant  et  en  remplissant  tonte  la  cavité  de  la  vésicule  mère,  qui  ne  peut  plus  II 
contenir,  font  que  celle  dernière  se  déchire  et  verse  une  génération  d'iudividus  nombreux  «lui  lorniei 
masse,  qui  se  .soudent  plus  ou  moins  entre  eux,  et  continuent  à  leur  tour  à  engendrer  de  nouveau 

individus,  à  en  multiplier  le  nombre,  à  augmenter  l'étendue  de  la  masse       Tout  corps  propagateu 

soit  végétal,  soil  animal,  ne  peut  jamais  se  former  isolément  dans  l'espace  d'une  cavité  quelconque,  ^ 
esl  lonjours  produit  par  extension  destissus  d  un  individu  mi  re  qui  précède  plus  lard  ce  corps  propl 
galeur,  se  sépare  et  s'i.sole.  »  Le  phénomène  décrit  ici  esl  véritablement  une  sorle  de  s-tniHirtOon  ti 
terne,  une  génération  endogène  par  gemmation. 

.Depuis  Turpin,  dit  iM.  V,()\^\n  {Journal  d'anal. p.  1G\  note),  auquel  nous  empruntons 
citations,  beaucoup  d'auteurs  ont  cherché  :^  expliquer  la  naissance  des  éléments  analomiqu.s  p 
l'idée  d'un  développement  continu  supprimant  louloidrede  naissance  propremenl  dite  ou  par  celj 
d'une  génération  de  ceiUiles  dans  d'autres  cellules. .  Nous  avons  vu  en  effet  que  le  propre  de  la  thé 
rie  de  l'emboîtement  des  germes  (qui  remonte  à  Leibnitz)  esl  de  suppi  imer  toute  idée  de  naisse 
et  d'expliquer  la  génération  lani  des  éléments  que  des  Cires  par  le  ilévcloppemcnt  successif  i 
germes  emboîtés  les  uns  dans  les  aunes.. Ces  idée.s,  conclut  Al.  Kohin  {loc.  cit.),  contredites  par  fol 
servation.  ont  néanmoins  depuis  lors  été  adoptées  par  un  grand  ciombre  d'auteurs  et  plus  ou  moif 
remaniées  suivant  les  époques,  sans  avoir  été  jamais  aussi  neltemeul  exprimées  que  par  Turpin. . 


0 


^  189  — 

t  avations  accidentelles  dont  se  creusent  quelquefois,  dans  les  productions 
iibides,  les  cellules  épithéliales. 

(Or,  il  est  à  remarquer,  écrit  M.  Roblu,  qu'il  s'agit  ici  de  la  naissance  de  cel- 
és dans  des  ca,<ilés  accidentelles  qui  se  sont  creusées  au  sein  de  la  masse  ou 
!  j)s  de  cellules  qui  n'out  pas  de  cavité  distincte  de  la  paroi.  Le  coutenu  de  ces 
viles  accidenlelles  s'est  trouvé  avoir  les  qualités  du  blaslème  interposé  aux 
ij  Mules,  et  il  a  donné  naissance  par  genèse  à  d'autres  cellules.  M<^is  il  n'y  a 
mais  genèse  de  cellule  dans  la  cavité  d'une  autre  cellule  offrant  naturellement  une 
il é  distincte  de  la  paroi  {l}».  A  proprement  parler,  les  faits  que  nous  venons 
citer  ne  sont  donc  pas  une  véritable  endogenèse  ;  ce  sont  là  pourtant  les 
uls  faits  qu'on  puisse  chez  l'homme  et  chez  les  autres  vertébrés  rapprocher 
:  la  génération  endogène  (2). 


fl)  Lac.  cit.,  p.  163,  note. 

Î2)  Nous  avons  cité,  p.  28  (note)  la  description  que  donne  Remak  de  la  .segmentation  du  vitellus 
z  les  Jjatraciens.  C'est  ici  le  lieu  de  répéter  que,  si  les  choses  se  passent  comme  il  les  a  décrites,  et  si 
obsei  valions  sont  confirmées,  nous  trouverons  là  le  premier  exemple  de  génération  endogène 
(cellul'  s.  On  sait  que  d'après  Remak  la  segmenfaiion  du  vitellus  serait  due  à  une  division  de  cellules 
p  suite  du  développement  et  delà  fusion  de  cloisons  membraneuses  dans  l'intérieur  de  l'oeuf.  11  dit 
Doir  vu  chez  les  batraciens,  dès  le  troisième  degré  de  la  .segmenlatiouj  les  sphères  de  fractionnement 
irvues  d'im  gros  noyau  et  d'une  double  membrane  d'enveloppe.  Vers  la  fin  delà  .segmentation, 
èsla  division  du  noyau,  la  membrane  interne  (gaine  primordiale)  et  le  protoplasma  (vitellus) 
diraient  seuls  la  scission  sans  que  la  membrane  externe  [membrane  mère,  membrane  cellulaire) 
micipâl  au  phénomène.  Ce  serait  là  une  véritable  géiiéraliou  endOjjèuf'.  Aussi  irouverait-on  dans 
uf  des  cellules  de  segmenlntion  entourées  d'une  membrane  commune.  Ces  faits  ont  besoin  de  con- 
nmation  ;  ils  sont  en  contradiction  flagrante  avec  ce  fait  que  le  vitellus  est  dépourvu  d'une  membrane 
Jéciale.  Il  reste  à  8;ivoir  si  les  batraciens  font  exception  sous  ce  l  apport,  car  il  est  parfailemenl  cer- 
n  que  les  choses  ue  ,se  passent  point,  ainsi  chez  les  vertébrés,  les  mollusques,  les  hirudinées,  etc. 
CCiions  un  dernier  fait  dit  de  génération  endogène.  «  C'est  à  la  génération  endogènt^  dit  KôUiker 
»c.  cil.,  suprà,  p.  27),  qu'il  faut  rapporter  la  formation  d'un  grand  nombre  de  noyaux  dans  l'inté- 
I  ur  des  cellules.  « 

COn  sait  que  c'est  en  général  chez  les  cellules  épithéliales  qu'on  arrive  le  plus  souvent  à  rencontrer 
mieurs  noyaux  dans  une  cellule.  Nous  avons  décrit,  d'après  M.  Robin,  comment  se  produisait  ce 
*énomène.  I-ors  de  l'individualisation  du  bla.stème,  on  voit  quelquefois  deux  ou  plusieurs  noyaux  se 
wuvf^r,  par  suite  de  leur  rapprochemeni,  compris  entre  deux  o-i  plusieurs  sillons  de  .segmentation, 
t  setrouveiii  donc  ainsi  réunis  dans  la  nouvelle  cellule  dès  le  premier  moment  de  soi!  iudividualisa- 
•on.  11  n'y  a  là  rien  qui  ressemble  à  la  génération  endogène.  A  l'égard  des  autres  cellules,  nous  en 
«rons  déjà  cité  quelques-unes  qui  acquièrent  Uur  noyau  après  la  genèse  du  corps  de  la  cellule  ;  c'est  le 
<x  des  rellulps  du  cristallin  et  de  la  corde  dorsale.  Nous  ne  parlons  pas  des  leucocytes,  ce  qu'on  a  pris 
«nir  leur  novau  étant  une  coagulaiion.  Il  n'y  a  là  qu'un  phénomène  de  genèse  qui  rentre  exactement 
l'ins  l'ordre  de  ceux  que  nous  avons  déjà  dé.  rils.  Qu'un  noyau  naisse  dans  un  blaslème  avant  ou  après 
1  masse  cellulaire,  cela  ne  change  rien  aux  conditions  du  phénomène  ni  à  sa  nature.  Ce  fait  ne  peut 
us  plus  être  considéré  comme  un  fait  d'endogenèse  que  la  nai.ssance  du  nucléole  dans  l'intérieur  du 
viyau,  et  nous  savons  que  les  noyaux  nai.s.sent  avant  les  nucléoles.  Oulre  les. cellules  d'épithélium,  on 
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Turpin  (1820),  Sclileidea  (1838),  Schwann  (1838),  qui  admettaient  la  généra 
tion  endogène,  avaient  donné  le  nom  de  cellules  mères  aux  cellules  qui  en  renier,  i 
maient  d'autres  semblables  à  elles,  et  celui  de  cellules  jeunes  aux  cellules  incluses; 
plus  tard  ou  les  a  appelées  cellules  filles  (Kolliker,  1843j.  «Ces  expressions,  di 
M.  Robin,  sont  justes  à  la' rigueur,  quand  il  s'agit  : 

«1°  De  la  segmentation  ou  scission  d'une  cellule  en  deux  autres  cellules  sem 
blables  saul"  le  volume. 

«2°  De  la  genèse  d'une  ou  de  plusieurs  cellules  de  même  espèce  que  celle  dani 
la  cavité  de  laquelle  elles  naissent,  comme  dans  les  cas  de  cellules  épilhélialj 
d'une  tumeur  naissant  dans  la  cavité  accidentelle  d'une  autre  cellule  épith; 
liale.  j 

«Mais  elles  seraient  inexactes  si  on  les  appliquait  aux  cellules  épilhéliales,  da 
les  vacuoles  desquelles  naissent  des  leucocytes^  car  ces  dernières  cellules  éta 
d'une  espèce  autre  que  les  premières  ne  sauraient  être  cousidérées  comme  le 
descendance  »  (I).  Schwann  qui  considérait,  comme  quelques  auteurs  l'ont  fi 
depuis,  la  segmentation  du  vitellus  comme  un  fait  d'endogenèse,  avait  donné 
l'ovule  le  nom  de  cellule  mère,  et  aux  cellules  embryonnaires  celui  de  celluj 
filles.  Mais,  par  leur  origine,  leur  structure,  leur  développement,  les  cellui 
embryonnaires  diffèrent  absolument  de  la  cellule  que  représentait  l'ovule,  ava 
la  segmentation  de  son  vitellus.  Ces  dénominations  sont  aussi  inexactes  que  da 
le  cas  de  leucocytes  naissant  dans  une  cellule  épilhéliale;  car  la  cellule  blaslode 
raique  ou  embryonnaire  diffère  au  tant  de  l'ovule,  comme  le  fait  remarquer  M.  Hob 
(Joc.  c/f.),  que  leleucocyte  de  la  cellule  épithéliale.  D'ailleurs,  il  faut  remarquer  qt 
l'époque  où  commence  le  fractionnement  du  vitellus.  l'ovule  a  déjà  perdu  les  c 
ractères  propres  aux  cellules  eu  général  (2).  «Au  point  de  vue  morphologique  <  .|, 
de  la  conformation,  c'est  bien  encore  une  cellule,  puisqu'il  y  a  une  paroi  (mw 
brane  vitelline),  et  une  cavité  pleine  d'un  contenu  {vitellus).  Mais,  au  point  de  v« 
ORGANIQUE,  il  est  dcvcuu  un  produit  spécial,  un  organe  faisant  partie  de  Tapparo 
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rencontre  quelquefois  des  médiillocelles  ayant  deux  noyaux  :  ces  noyaux  naissent  peut-être  par  nen' 
dans  rinlérieur  de  la  cellule,  peut-être  par  scission  du  noyau  primitif.  Nous  avons  vu,  en  effet,  cj 
orsqu'une  cellule  va  subir  le  phénomène  de  la  scission,  la  scission  du  noyau  précède  en  général  ç 
delà  cellule,  sinon  il  naît  plus  lard  par  genèse  un  nouveau  noyau  dans  celle  dis  deux  jeunes  celli 
qui  en  est  dépourvue.  Il  peut  arriver,  comme  dans  le  cas  que  nous  avons  drjA  cité,  des  tibres-cell 
de  l'utérus,  qu'il  y  ait  scission  du  noyau  sans  que  jamais  on  observe  celle  dn  rélcment. 

De  tous  les  cas  que  nous  venons  de  ciler,  il  ressort  qu'il  y  a  (jnelquefois  genèse,  quelquefois  sci 
d'un  noyau  dans  une  cellule,  il  est  évident  qu'on  ne  pr ut  établir  aucune  assimilation  entre  ce  pliéi 
mène  et  celui  de  la  naissance  d'un  élément  complet  (cellule  avec  iiov.iu  cl  caviié  distincte  d'uiic  pal 
dans  un  autre  élément- 

(1)  Jdem. 

(2)  Voir  M.  Robin,  Des  végétaux  parasites,  1853,  p.  241  et  suivantes,  et  Journal  de  physiolof 
1862,  p.  77  et  suivantes  et  p.  315  et  suivantes. 
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lérateur;  organe  des  plus  simples  parmi  les  organes  connus,  puisqu'il  n'est 
vent  guère  plus  complexe  qu'un  élément  anatomique,  mais  ne  remplissant  pas 
iiis  un  usage  particulier  et  des  plus  importants  »(1).  Les  phénomènes  qui  se 
^eut  dans  l'œuf  depuis  sa  fécondation,  les  modifications  de  structure  qu'on  y 

Ixierxc  peu  à  peu,  les  dimensions  nouvelles  qu'acquiert  cet  organe,  son  dévelop- 
imeut  enfin,  montrent  sulfisamment  qu'il  n'a  plus  ni  le"  caractère  ni  le  rôle 
line  cellule.  Dès  lors,  l'individualisation  du  vilellus  en  cellules  ne  peut  être 
msidérée  comme  un  cas  particulier  de  l'endogenèse,  ainsi  que  l'admettent 
eelques  auteurs. 
icL'œuf,  dit  Kolliker,  ayant  la  signification  d'une  cellule  simple,  la  segmenla- 
DD  rentre  dans  la  formation  endogène  des  cellules  »  (2).  C'est  à  ce  phénomène 
ïil  donne  le  nom  de Jormation  endogène  de  cellules  autour  de  portions  de  contenu. 
^Vlais,  outre  qu'à  ce  moment  l'ovule  n'est  plus  une  cellule,  il  est  de  toute  évi- 

imce  que  la  genèse  d'une  cellule  dans  la  cavité  d'une  autre  cellule  est  un  phé- 
nmène  absolument  différent  de  la  segmentation  du  vitellus  en  sphères  dépour- 
ces  de  membrane  propre.  Si  Kolliker  a  essayé  de  rapprocher  ces  deux  phéno- 
itnes,  c'est  uniquement  parce  qu'il  considérait  l'ovule  fécondé  comme  étant 
ccore  physlologiquemeut  un  élément  anatomique  du  groupe  des  cellules.  Plus 
m,  le  même  auteur  donne  la  scission  des  cellules  de  cartilage  comme  un 
eemple  du  formation  endogène  des  cellules  par  scission.  La  seule  raison  d'être  de 
ttle  dénomination  est  qu'il  considère  le  chondroplaste  comme  une  cellule; 
ppendant  le  mode  d'apparition  embryonnaire  montre  que  celte  assimilation 
iit  être  considérée  comme  inexacte.  Arrivant  enfin  à  la  formation  endogène 
ter  te ,  c'est-à-dire  au  phénomène  qui  seul  mérite  le  nom  d'endogerièse, 
itlliker  dit  qu'elle  a  été  constatée  avec  certitude  par  Meissner  dans  les  élé- 
ejnts  du  sperme  du  mermis  alhicans.  a  Je  crois  ,  ajoute- t-ilj  flf^o/r  observé  quelque 
wjse  de  semblable  chez  certains  animaux»  (3).  Évidemment,  une  pareille  affirma- 
iia  ne  saurait  suffire  pour  faire  admettre  l'endogenèse, 

««Admettre  comme  fait  général,  écrit  M.  Robin,  la  naissance  des  cellules  dans 
Il  élément  plutôt  qu'au  dehors  n'explique  l  ien  tant  qu'on  ne  la  voit  pas  s'ac- 
rmplir,  et  ne  la  décrit  pas. 

•ttCe  n'est  qu'une  manière  de  reculer  la  difficulté,  faute  de  pouvoir  établir  la 
ii  du  phénomène,  ce  qui  est  le  problème  à  résoudre  et  qu'on  omet  d'examiner. 
!;  n'est  qu'une  manière  de  reculer  la  difficulté,  soit  au  point  de  vue  de  l'origine 
S8  matériaux,  soit  au  point  de  vue  du  mode  de  l'apparition  de  l'élément  nou- 


(1)  M.  Robin,  toc.  cit.,  p.  45,  note. 

(2)  Histologie  humaine.  A.  Kolliker.  Traduit  par  MM.  Béclard  et  Sée,  p.  '^3,  1856. 

(3)  /(/em,  p.24. 
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veau.  Turpin  et  Mirbel  ont  seuls  compris  cela,  en  admettant,  bien  qu'inexHi- 
meut,  que  la  génération  endogène  consistait  en  une  gemmation  interne  »  (l). 
Pour  conclure  : 

La  scission  des  cellules  est  un  phénomène  exceptionnel  qui  ne  se  rencontre] 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  particuliers. 

La  génération  endogène,  si  l'on  peut  qualifier  ainsi  les  deux  phénomènes 
nous  avons  décrits  sous  ce  nom,  est  un  fait  plus  rare  encore,  et  ue  se  produisj 
que  dans  certains  cas  palhologiques. 

Le  mode  de  naissance  dit  \>a.Y  prolifération^  c'est-à-dire  tant  par  scission 
par  génération  endogène,  ne  saurait  donc  être  considéré  comme  le  mode  haï 
tuel  et  normal  de  reproduction  des  éléments.  En  un  mot,  ce  n'est  point  au  fàll 

prolifération  (^u'W  faut  rapporter  la  mutti|)licatiou  des  éléments  pende 
l'accroissement  normal  ou  non  des  tissus. 

Enfin,  le  terme  de  prolifération  ayant  le  tort  d'être  employé  depuis  longterapsi 
tératologie  végétale  et  en  malacologie  dans  un  sens  tout  à  fait  différent  de  c( 
qu'on  lui  attribue  en  histologie,  de  désigner  à  la  fois  deux  phénomènes  absolumèlÉ 
distincts,  et  de  n'avoir  par  lui-même  aucun  sens  particulier,  doit  être  abandonné 


Note  B. 

p.  89.  Celui-ci  (l'élément  aiiatomique  né  par  genèse)  ne  dérive  d'aucun  élément  qui  l'aif  pré( 
par  dételoppement,  inélamorphose  ou  ti  ansformaiiou;  il  naît  sans  parents,  de  toutes  pièces,  moléct 
à  molécule  :  c'est  une  véritable  génération  spontanée. 


Beaucoup  d'auteurs  admettent,  depuis  Schwann,que  les  éléments  anatomique 
définitifs  de  l'embryon  naissent  par  métamorphose  des  cellules  embryonnaire 
en  fibres  musculaires,  tubes  nerveux,  etc.  En  l'état  de  la  science,  cette  hyp< 
thèse,  dite  lliéuriede  la  métamorphose  '^2),  ou  encore  théorie  cellulaire^  ne  peul  pli 


(1)  M.  Robin,  Mém.  sur  la  naissance  des  éléin.  anar.,  Jonnial  d'anat.  et  de  pbysiol.,  p.  164 
«La  prétendue  génération  (ndogcneei  la  prolilicalion  n'expliquent  rien  lanl  qu'il  reste  A  détP 
miner  la  manière  dont  elles  ont  lieu  au  dedans  ou  au  dehors  des  cellules.  »  (Robin,  Progrannue  ( 
cours  d'histologie,  p.  38.) 

{2)  «Avant  qu'on  eût  constaté  où  et  conimeni  naissent  les  éléments  anatomiques,  quelques  auteu 
ont  admis  comme  antérieure  à  toute  génération,  la  préexistence  d'une  matière  organique  général 
vivante,  répandue  partout  [panspermie),  commune  à  toutes  les  espèces  (  Perrault,  Treviramis), 
d'une  matièie  nutritive  générale  existant  dans  tout  le  corps  de  chaque  individu  eu  parliculi 


i 
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ulmise;  là  encore  on  s'est  trop  pressé  de  conclure  de  la  plante  à  l'animal. 
It  s  éléments  analomiques  des  plantes,  en  effet,  commencent  par  être  sphé- 
iis  ou  à  peu  près.  Plus  tard,  arrivés  à  un  certain  degré  de  développement, 
-  voit  devenir  polyédriques  ou  allongés,  s'aplatir,  elc  ,  et  de  l'état  de  cet- 
Is  passent  directement  à  l'état  de  trachées,  vaisseaux  ponctués,  etc.,  c'est 
I  ((u'on  désigne  sous  le  nom  de  méiamorphose^  en  analomie  générale.  La  mé- 
I  phore  n'est  donc,  à  vrai  dire,  qu'un  cas  particulier  du  développement  de 
|ues  éléments  chez  certains  végétaux  (l). 

nie  métamorphose  est  un  fait  de  développement,  mais'tout  développement 
lias  un  fait  de  métamorphose  (2;.  Le  développement  des  éléments  anatomi- 


m),  et  amorphes  toutes  dfux.  D'autres  ont  admis  la  préexistence  simultanée  de  la  matière 
et  de  la  forme  {pré formation).  Dans  tous  les  cas,  lout.  ce  qui  apparaît  en  fait  de  cocps 
'S  aurait  présenté  un  état  antérieur  à  son  apparition.  Les  syngénési.sies  admettaient  que 
tte  matière  organ'que,  prél'ormée  par  rai)port  aux  élrrs  individuellement,  a  été  créée  en 
u  temps.  La  i;ais.sance  ou  génération  ne  serait,  dans  le  premier  cas,  qu'une  prise  de  /orme  de 
[matière  amorphe,  en  tant  qu'orjjanisme  vivant  individuellement,  sous  l'influence  de  causes  ex- 
ures,  et  cette  forme  varie  rait  comme  les  causes  qui  la  produisent  (Trevii  anu.»-).  Dans  le  .second 
aa  forme  préexistant  avec  la  matière,  celle-ci  n'aurait  besoin  que  d'arriver  dans  des  conditions 
lenables  pour  changer  cette  forme  en  celle  d'organismes  ajjissants,  diFféianl  les  uns  des  antres 
«ces  conditions  mêmes  (Oken),  malgré  la  communauté  d'origine  et  l'unité  originelle  du  type, 
an  a  donné  le  nom  de  théorie  de  la  métamorphose  à  ces  deux  hypothèses,  bi.  n  qu'il  ny 
ten  là  d'analogue  à  ce  qu'on  a  d'abord  appelé  la  métamorphose  des  insectes.  Elles  sont  du 
ccontredites  toutes  les  deux  par  l'observation. 

lans  ces  diverses  hypothèses,  il  n'y  aurait  pas  de  génération,  puisqu'il  n'y  aurait,  dans  ce  qu'on 
■me  ainsi,  qu'une  prise  de  forme  par  une  matière  préexistante.  Ou  bien  la  génération  ne  serait 
leinvolution  par  une  succession  de  juxtapositions  exiérieures,  comme  on  l'admet  pour  Ifs  cris- 
.  ou  encore  une  évolution,  c'est-à-dire  \e  simple  déueloppemerd  des  parties  préexiitanles. 
net,  Falyngénésie  philosophique,  1769.) 

voit  que  c'est  à  ces  hypothèses  que  .se  rattache  celle  d'après  laquelle  les  diverses  espèces 
ents  analomiques  dériveraient  d'un  type  unigite  par  une  s\mp\e,  métamorphose,  ou  mieux 
nin  simple  développement  évolutif  :  hypothèse  ancienne  qui  remplace  la  notion  de  génération 
eelle  d'évolution,  mais  que  contredit  l'étude  du  lieu,  de  l'époque  et  du  mode  de  la  naissance  de 
we  espèce  d'éléments  analomiques..  (M.  llobin,  Mém.  sur  la  naissance  des  éléments  analomiques; 
mal  d'anal,  et  de  pbysiol.,  noie  de  la  page  176,  tome  1,  1864.) 

'  Il  est  clair  que  le  phénomène  de  la  métamorphose  ne  peut  pas  s'observer  sur  les  plantes  dites 
l'Ies  cellulaires  {acolylédones). 

On  sait  qu'avec  les  syngénésistes  Burdach  regarde  la  prise  de  forme  (car  il  n'admet  pas  la 
aance)  et  le  développement  comme  un  seul  et  même  phénomène.  «  Dans  le  règne  organique, 
«il-il,  se  produire  est  un  acte  continu,  la  formation  esi  un  développement,  un  perfectionnement 
vluel  et  positif  tenant  à  l'acqui.sition  d'une  divers  té  plus  grande  et  d'une  individualité  plus 
vécEtplus  loin  :  .  Le  développement  est  donc  une  véritable  métamorphose  :  ce  n'e,st  pas 
«'ement  la  mali.  re  mais  c'est  ici  la  forme  qui  prend  le  caractère  de  cho.se  transitoire  ou  d  acci- 
mt,  et  il  n'y  a  que  la  force  vitiile  qui  ait  la  pérennité,  qui  soit  la  substance. .  (Burdach,  Physioi.. 
J,  I8j9,  t.  IV,  p.  154.)  «  Bien  que  depuis,  ajoute  avec  rai.sou  M.  Robin,  on  se  .soit  efforcé  de  va- 
ces  hypothèses  anatomiquement  et  physiologiquement  par  les  moyens  les  plus  divers  et  en 
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ques,  chez  les  animaux,  n'offre  rien  qui  ressemble  au  phénomène  que  nous  ve- 
nons de  décrire  sous  le  nom  de  métamorphose  chez  les  éléments  végétaux.  L; 
naissance  des  éléments  définitifs  de  l'embryon  dans  l'ovule  ne  se  fait  pa 
davanlajje  par  métamorphose  des  cellules  embryonnaires.  Nous  savons,  en  ef  fet 
que  celles-ci  se  liquéfient,  et  que,  dans  le  blastème  résultant  de  cette  liquéfac 
tion,  naissent  de  toutes  pièces  par  géiiéralion  nouvelle,  les  fibres  inuscu 
lalres,  tubes  nerveux,  etc..  c'est-à-dire  (|ue  ces  derniers  éléments  se  substilueo 
aux  éléments  primitifs,  morts  après  avoir  vécu  quelque  temps  sous  la  forme  d 
cellules. 

Ces  derniers  phénomènes  ont,  sur  l'hypothèse  de  Schwana,  l'incontesl 
avantage  d'avoir  été  observés.  On  les  a  vus  s'accomplir.  Ils  ne  sont  point  le  S" 
sullat  d'une  induction,  mais  bien  des  faits  d'observation.  ^i'' 

Il  est  très-curieux  de  rechercher  l'origine  de  la  théorie  de  la  mélamor/ihose 
aussi  théorie  cellulaire^  parce  que  les  éléments  contiluants  sont  supposés  déri*ii 
(par  métamorphose)  d'éléments  ayant  forme  de  cellules  (I).  Eu  retraçant  rhislori»»' 

m 

Ion 

cherchant  ainsi  à  leur  donner  un  caractère  de  nouveauté  qu'elles  n'ont  pas,  nous  avons  vu  que 
servalion  les  contredit  formellement.  »  (Robin,  loc.  cit.,  p.  34,  note.) 

(1)  Ue  plu.s,  aujourd'hui,  les  partisans  de  celte  hypothèse  admettent  que  toute  cellule  naît  dW"i 
cellule  :  OTO/it'y  cellula  e  cel'ula  (Virchow,  1852).  En  183  ',  Valenlin  analysant  les  travauAji 
Schwanii,  employa  pour  la  première  fois  le  terme  Ae.  théorie  cellulaire  on  théorie  de  ceHvAg^ 
Tous  les  auteurs  depuis  lors  ont  reproduii  cette  expression:  mais  en  fait,  il  se  trouve  qu'on  a  confi 
sous  le  nom  de  théorie  cellulaire  trois  choses  tout  à  fait  distinctes  qui  sont  : 

r  Ce  fait  r,énéral  ou  loi,  qua  les  éléments  anaiomiques  définitifs  de  tous  les  végétaux  et  ani 
sont  précédés  d'éléments  anatoiniques  offrant  l'état  de  cellule. 

2"  Les  phénomènes  de  la  naissance  des  éléments  analomiques,  tant  cellules  embryonnaires 
léments  définitifs  :  ces  derniers  étant  considérés  comme  provenant  directement  par  niélamoq 
des  cellules  qui  les  ont  précédés.  (Nous  savons  que  cette  hypothèse  est  fausse,  et  les  cellules  qui 
cèdent  ne  sont  que  les  conditions  de  la  genèse  des  cellules  qui  suivent.) 

3"  Les  phénomènes  du  développement  des  éléments  analomiques  par  métamorphose.  (H; 
thè.se  que  les  faits  contredisent  égalemefit.) 

Il  est  évident  que  ceue  dénomination  de  théorie  cellulaire,  s'appliquant  à  trois  choses  si 
rentes,  ne  peut  qn'entraîner  la  confusion. 

M.  Robin,  qui  est  l'auteur  de  la  distinction  que  nous  venons  d'établir  entre  ces  trois  phénomèi 
propose  de  réserver  le  nom  de  théorie  cellulaire  pour  désigner  le  premier  de  ces  faits,  à  savoir 
les  éléments  délinitil's,  végétaux  ou  animaux,  sont  précédés  de  cellules.  C'est  le  .seul  fait  qni  r 
debout  de  l'ancienne  théorie  cellulaire  :  la  dcmonslraiion  en  est  due  à  Schwann  plus  qu'à  loui  au 

Tons  les  êtres  qui  naissent  d'un  ovule  commencent  p.ir  éire  entièrement  compo.sés  de  cellules 
rivant  du  vitellus  «  dès  que  l'embryon  qu'elles  constituent  aUeinl  un  volume  déterminé  dans  clia 
espèce  ;  d'autres  éléments  analomiques  d  finilifs  el  permanents  succèdent  aux  cellules  einbryonn 
qu'ils  remplacent.  La  présence  et  la  préexistence  de  ces  cel  nies  sont  les  conditions  indispensabi 
la  naissance  de  ces  éléments  définitifs  .fibres,  tubes,  etc.,..  (M.  i;ol)in,  loc.        p.  31,  n.iie.l 
derrners  ne  sont  ct-pcndant  ni  les  produits  directs  ni  les  restes  des  cellu  esqni  les  ont  précédés 
fait  seul,  qu'ils  sont  bim  plus  nombreux  que  celles-ci,  le  prouverait  suffisamment,  si  l'observa  , 
ne  l'avait  déjà  consialé. 
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!te  lliéorie,  il  est  facile  de  faire  voir  qu'elle  n'est,  au  fond,  qu'un  remaniement 
leunes  hypothèses.  C'est  ici  la  théorie  qui  a  précédé  l'observation  ;  et 
;ird,  au  lieu  d'accommoder  la  théorie  aux  faits,  les  auteurs  qui  ont  accepté 
hypothèse  ont  dû  chercher  à  accommoder  les  faits  à  la  théorie, 
aute,  dit  M.  Robin,  de  connaître  la  constitution  de  la  substance  organisée, 
;  i  s  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes,  on  a  ioni^temps  supposé  que  nul  élé- 
iij  l  ne  pouvait  naître  sans  provenir  d'une  manière  directe  d'un  autre  élément, 
lîi  le  la  condition  d'apparition  du  second  était  d'être  engendré  par  le  premier, 
ài  ide  de  sa  propre  substance,  dans  le  sens  que  possède  le  mot  prolification. 

tte  façon,  il  n'y  aurait  jamais,  à  proprement  parler,  de  genèse,  génération 
i|i  aissance  d'un  élément  anatomique  quelconque,  mais  seulement  une  répro- 
ion  ou  prolification  successive  d'éléments  par  un  ou  plusieurs  autres,  dont 
l|iiode  et  les  conditions  premières  d'ap|)arition  resteraient  inconnues»  (I), 

ruithuisen  est  véritablement  le  premier  auteur  dans  les  écrits  duquel  on 
ijAve  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  théorie  de  la  métamorphose  :  son  ou- 
V,;e  date  de  1811  (2).  De  Mirbel  alors  avait  introduit  déjà  dans  la  science  la 
on  d'éléments  anatoraiques  (180!)  (3),  mais  u'avait  point  encore  cherché  à 
iquer  la  naissance  et  le  développement  de  ceux-ci  (1831)  (4). 
viruilhuisen,  dit  M.  Robin,  cherchant  à  se  rendre  compte  des  conditions  de  la 
^sance  des  tissus,  plutôt  qu'il  ne  décrit  les  phénomènes  de  celle-ci,  dit  eu 
i  )res  termes  que  du  tissu  cellulaire  des  plantes  aussi  bien  que  de  celui  des 


M.  Robin,  loc.  cit,,  p.  317. 
fMiifous  avons  vu,  du  M.  Robin,  qu'on  ne  peut  admettre  l'hypotlièse  d'un  mode  unique  d'appariiion 
liivers  éléments  anatomiqufs  par  provenance  directe  de  la  .substance  d'une  .seule  espèce  (comme 
ooyaux  embrytiplastiqu:  s  ou  du  li.ssu  lamineux),  et  ainsi  sans  fin  en  remontant  d'un  antécédent 
juire,  dans  l'infini  des  temps  antérieurs.  Rien  donc  de  moius  réel  que  l'unité  de  génération  des 
penis  anatomiqups,  lors  même  qu'il  s'a:',it  de  ceux-là  seulement  qui  ont  forme  de  cellules.  C'est  ce 
•est  facile  de  voir  en  comparant  ce  que  nous  savons  de  l'individualisation  des  cellules  épilhé- 
;  à  ce  qu'on  sait  des  cellules  nerveuses,  des  leucocytes,  des  hématies,  des  méduUocelles,  etc.  11  n'y 
i  plus  unité  d'origi:ie,  qu'unité  de  composition  immédiate  ei  anaiomique,  qu'unité  de  propriétés 
iciions  physiolo;.;iques  spéciales,  et  cela  aussi  bien  lorsqu'il  s'agit  des  éléments  aiiatoniique.s, 
i'iorsqu'il  est.  question  des  lis.sus  el  des  organes.  Partout  il  y  a  diversité  bien  déterminée, 
>nmique  et  physiologique,  mais  avec  solidarité  caractéristique  de  ce  qu'on  entend  par  économie 
^inique.  » 

Gruithuisen,  Organozoonomie  oder  ueber  dar  niedrige  Leben  Verhaltniss.  Munchen,  1811, 
p.  1Ô1-152. 

De  Mirbel,  Observations  sur  un  système  d'anatomie  comparée  des  végétaux,  fondé  sur  l'orga- 
iiion  de  la  Heur,  lu  à  la  cla8.se  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  le 9  mai  1806. 
moires  del'lnstiiut,  1^08.) 

I  De  Mirbel,  Recherches  anat.  et  physiol.  .sur  le  marcliantia  polymorpha,  pour  servir  à  l'his- 
du  tissu  cellulaiie,  de  l'épiderme  et  des  stomate^,  lu  à  la  classe  des  sciences  de  l'institut,  le  27  dé- 
ibre  1831. 
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animaux,  peut  se  reproduire  de  successioa  eu  succession  de  nouveau  tissu  ce' 
lulaire.  Selon  lui,  cliaque  forme  de  cellule  n'est  limitée  par  aucune  conditioD( 
volume.  Dana  chaque  cellule  peut  s'en  former  une  autre  intérieurement .  Il  peut 
former^  par  développement  ile<t  unes  ou  des  autres^  plusieurs  autres  tuôes  c/lindr 
(/«e.v.  Toutes  peuvent  posséder  particulièrement  dans  leur  nature  les  qualiléso 
gaoisantes  que  nous  pouvons  joiirneliemeut  observer  comme  se  manifesiaiil  da 
les  formations  morbides.  On  doit  aussi,  dit-il,  chercher  dans  le  tissu  cellulaî 
matière  fondamentale  aussi  bien  de  l'organisation  la  plus  inférieure  que  de  ce1 
qui  s'élève  jusqu'à  la  vie  et  à  l'iulelligence.  Seulement,  lorsqu'il  arrive  aux 
de  détail,  on  voit  que  ces  notions  générales  sont  loin  d'èlre  fondées 
l'examen  de  la  réalité.  Il  ajoute  en  effet  que  chaque  cavité  aérienne,  chaqi 
cavité  médullaire  des  os  est  une  cellule  élargie.  La  cavité  du  crâne  est 
cellule  dans  laquelle  se  sont  formées  des  cellules  plus  molles  remplies  de  ît 
stances  pulpeuses  qui  consistent  en  cellules.  Cela  se  verrait  chez  l'embryott 
le  cerveau  est  liquide  (p.  154).  4 

«  La  cavité  thoracique  est  une  cellule  dans  laquelle  est  de  nouveau  une  gro 
cellu'e,  la  plèvre,  et  de  nouveau  dans  celle-ci  plusieurs  autres  cellules, 
poumons,  le  péricarde,  le  cœur.  Et  ces  grosses  cellules  consistent  en  pel 
cellules  et  en  libres  et  vaisseaux  formés  à  leui-  tour  par  des  cellules  allong 
On  voit,  par  le  cœur,  par  l'estomac,  etc.,  que  les  cellules  peuvent  possédej  m 
elles  la  muscularité  (p.  155). 

«Les  autres  exemples  qu'il  cite  étaat  tous  du  même  genre,  les  précédents 
fisent  pour  faire  sentir  où  en  étaient,  à  cette  époque,  les  notions  analytîi 
sur  lesquelles  reposait  la  synthèse  qu'on  vient  de  voir  foi-raulée  »  (1). 

Heusinger,  en  Allemagne  (l  S2i),  de  Blainville,  en  France  (lb.22),  ont  conl 
ce  même  ordre  d'hypothèses  en  s'attachant,  plus  que  Gruilhuisen  cepeudai 
expliquer  le  mode  de  génération  de  l'élément. 

Heusinger  fait  provenir  les  fibres  ,  les  tubes,  etc.,  de  particules  sphéri 
dont  il  admet  l'existence  comme  partout  démontrée  par  le  microscope. 

«Comme  expression,  écrit-il,  de  la  même  lutte  entre  la  construction  et 
pansion,  s'offre  à  nous  la  sphère  (2).  Partout  la  force  contractile,  centrale, 
silive,  est  en  équilibre  avec  la  force  expansive,  périphérique,  négative, 
suite,  tous  les  ori^nnisines,  comme  toutes  les  parties  organiques  ont  élc  pli 
vcment  des  globules.  L'antagonisme  que  nous  trouvons  dans  les  force 
retrouve  dans  la  matière.  Par  un  surcroit  de  forces,  les  vésicules  naisseul 
globules  qui  souvent  ne  sont  homogènes  que  d'ap|)areMce.  C'est  ainsi  que 


«cl 

M, 


(1)  M.  Robin,  Analyse  du  cours  de  pliilosophiïï  positive  d'Auguste  Comte.  .Tourna'  d'à 
de  pkisiol.,  X'M'A,  t.  I,  n»     p.  ;^17.  Ce  rcsuini^  eslletPXte  presque  littéral  de  Gniitliuispn. 

(2)  Dans  les  phrases  suivantes  nous  ayons  préféré  an  mot  sphère  le  terme  de  globule, 
plusieurs  auteurs  ont  employé  dans  ce  môme  sens  aliéorie  globulaire). 
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anlsmes  qui  se  forment  passent  de  la  forme  sphérique  pleine  à  la  forme 

;,ure. 

u  lis  l'organisme  où  se  trouvent  à  la  fois  des  globules  et  des  masses  amor- 
jjj  celles-ci  s'unissent  d'après  les  lois  chimic|ues  et  représentent  alors  des 

ce  sont  des  vésicules  qui  se  soudent  l'une  à  l'autre,  le  résultat  sera  des 
cules,  des  tubes. 

atprès  ces  principes,  je  partage  les  tissus  suivant  trois  formations  princi- 
La  formation  de  la  matière  amorphe; 

ILa  formation  des  globules;  celle-ci  comprend  deux  sous-divisions  :  A,  for- 
1  de  globules  parfaits;  B,  formation  de  fibres; 
LLa  formation  de  vésicules;  elle  comprend  aussi  deux  sous-divisions  :  A,  for- 
1  de  vésicules  parfaites;  B,  formation  de  tubes  (p.  112). 

Matière  amorphe. 

.  matière  amorphe  du  corps  des  animaux  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
mce  de  Jormaiion.  Cette  matière  amorphe  qui  est  l'origine  de  tous  les  au- 
sssus,  doit  être  accumulée  en  grande  quantité  dans  le  corps  des  animaux, 
ffet,  tous  les  autres  tissus  en  sont  enveloppés,  et.  Ils  en  naissent  conslam- 
wour  se  retransformer  en  elles.  Toutes  les  sécrétions,  le  sang  même,  n'en 
H:iue  des  métamorphoses;  car  ce  n'est  pas  le  sang,  mais  bien  cette  raa- 
Hui  préexiste  dans  l'embryon.  C'est  surtout  dans  les  sécrétions  que  nous 
ss  très-nettement  cette  substance  de  formation  se  partager  en  des  produits 
int  en  antagonisme  polaire.  Dans  les  membranes  séreuses,  par  exemple, 
!  partage  eu  sérum  qui  est  sécrété  à  la  face  interne,  et  en  graisse  qui  est 
éée  à  la  face  externe.  Nous  voyons  cette  substance  de  formation  sous  dif- 
ees  forme»  dans  le  corps  de  l'homme  (  c'est  le  seul  dont  je  tiens  compte  ici 
le  pas  être  trop  long )  (p.  1 13). 
as  globules  sont  les  formes  que  la  substance  de  formation  a  le  plus  de  ten- 
à  produire,  car  cette  substance  apparaît,  sous  le  microscope,  composée 
Lits  globules  suspendus  dans  un  liquide  (  p.  114  ). 

A.  Formation  des  globules. 

auoique  tous  les  tissus  passent  par  la  forme  globulaire,  il  existe  néanmoins 
tile  corps  humain  et  à  l'état  normal,  peu  de  parties  qui  soient  restées  à 
'de  globules  parfaits.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable,  que  cette 
F  prédomine  dans  les  éléments  morbides  de  nouvelle  formation  (p.  111). 

25 
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B.  Formation  des  fibres. 

«  Les  fibres  sont  des  a^frégalioiis  de  globules  soudés  ensemble  par  les  forci 
polaires. 

a  Dans  le  corps  humain  aduUe,  on  ne  peut  prouver  la  naissance  des 
par  une  agrégation  de  globules  que  dans  les  libres  nerveuses. 

«  La  naissance  des  fibres  musculaires  par  celte  agrégation  de  globul 
très-vraisemblable  cliez  les  animaux  supérieurs;  mais  elle  est  très-apparen ' 
chez  les  animaux  inférieurs. 

«  La  fibre  vasculaire,  qui  est  complètement  développée  dans  les  troncs  d 
artères,  est  très-dil'Ierente,  il  est  vrai,  de  la  fibi  e  musculaire.  Mais  la  fibre  a 
culaire  développée  des  muscles  volontaires  sert  de  transition  avec  la  fibre 
culaire  moins  développée  de  l'intestin  et  des  muscles  volontaires.  La  fibre 
parois  des  veines,  qui  n'a  pas  de  forme  bien  caractérisée,  a  beaucoup  de  ressj 
blance  avec  ces  dernières  fibres,  et  elle  ferme  la  transition  avec  les  fibres 
parois  arlérielles.  On  peut  voir  ces  transitions  d'une  manière  très-nette  chez 
animaux.  La  fibre  tendineuse  a  la  même  formation,  comme  on  peut  s'en  assu 
chez  le  fœtus  (p.  115). 

3.  Formation  des  vésicules. 


«  Pendant  que  la  vésicule  s'est  formée  du  globule,  elle  s'est  entourée  d' 
membrane  différente  et  polarisante:  cette  membrane  rend  possible  une  gra 
variété  de  matière  et  de  tissus. 

A.  Formation  des  vésicules  simples. 

a  A  cette  formation  se  rattachent  toutes  les  membranes  simples,  closes,  a 
que  celles  pourvues  d'un  orifice,  les  follicules  adipeux,  les  follicules  muqu 
les  gaines  des  tendons,  les  membranes  synoviales,  les  membranes  séreuses, 
dinairement,  les  éléments  sécrétés  à  leur  surface  externe  sont  en  antagoni 
polaire  avec  les  éléments  sécrétés  à  leur  surface  interne.  Quelques  membn 
fibreuses  ne  sont  que  des  précipités  de  ces  sécrétions.  Le  derme,  à  l'ori^ 
n'est  autre  chose  qu'un  pareil  précipité  à  la  surface  séreuse  de  l'amnios,  et  i 
est  de  même  pour  les  membranes  muqueuses. 

B.  Formation  des  vaisseaux. 

u  Les  vaisseaux  sont  des  vésicules  soudées  bout  à  bout  et  communiqu 
semble. 

«La  naissance  des  vaisseaux  dans  l'embryon  du  poulet,  dans  les  parties  enft 
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formations  nouvelles  ),  et  dans  le  circuit  des  vaisseaux  chez  les  méduses, 
t'  à  l'évidence  celte  manière  de  voir  (p.  116)  (1). 
I  f!  peut  résumer  toute  la  théorie  d'Heusinger  en  deux  points  :  1°  tous  les  tls- 
ovienuent  d'une  substance  de  formation  :  celte  substance  est  amorphe  et 
leles§ng;2"  elle  forme  les  globules  qui,  soudés  bout  à  bout,  forment 
i)res:  elle  forme  aussi  les  vésicules  qui,  isolées,  constituent  les  séreuses, 
lies,  glandulaires,  etc.,  et  qui,  soudées  bout  à  bout,  forment  les  vais- 

Aussl  adraet-il  avec  Gruithulsen  que  les  valvules  des  vaisseaux  sont  des 

de  cellules. 

sout  là  d'ailleurs,  à  peu  de  chose  près,  les  principaux  points  de  la  théorie 
'e  Blaluville  émettait  en  France  la  même  année  (1822).  Ce  dernier  au- 
en  effet,  s'appuyant  sur  les  données  de  l'aDalomie  comparée  (2),  admettait 
ni  élément  analomique  générateur,  le  tissu  cellulaire.  Les  fibres  de  ce  tissu, 

modifiant  depuis  leur  apparition  dans  l'embryon,  devenaient  l'origine  des 


Ileusinger,  System  der  histologie;  Eisenach,  1822,iii-4. 
jjuiois  a  l'obligeance  de  mon  ami  E.  Onimus  la  traduction  de  ce  passage  d'Heusinger. 
11- «  Faute  de  pouvoir  suivre  sur  un  même  individu  le  développement  de  chaque  élément 
nmique,  consécutivement  au  fait  de  sa  naissance,  on  peut  remplacer  cet  ordre  d'observation  par 
nnen  de  cet  élément  fait  sur  un  cert.  in  nombre  d'êtres  de  même  espèce,  pris  à  des  âges  diffé- 
,  toutefois  aussi  rapprochés  que  possible.  Mais  on  ne  saurait  lui  substituer  la  description  d'élé- 
ss  de  même  espèce,  étudiés  dans  la  série  animale  sur  des  êtres  d'organisation  de  plus  en  plus 
Me.  Ces  deux  ordres  de  conditions  .sont  en  effet  essentiellement  distincts. 

ee  développement  est  un  phénomène  continu  d'une  rapidité  variable,  selon  la  durée  de  l'exis- 
ide  chaque  individu,  pouvant  niOme  être  si  lent  qu'il  semble  avoir  complètement  cessé,  mai 
Woujours  sur  un  même  être  qu'il  a  lieu  :  cet  acte  s'opère  dans  des  conditions  statiques  qui  rés- 
ide même  ordre,  sans  interruption  pendant  loute  sa  durée;  c'est  celte  continuité  dans  les  condi- 

statiques,  comme  dans  le  fait  dynamique  qui  caractérise  l'évolution, 
LU  comparant  au  contraire  dfs  éléments  anatomiques  ou  dfis  parties  plus  complexes,  dans  la 
(des  êtres  et  non  dans  la  succession  des  Ages,  on  i:e  constate  plus  les  phénomènes  d'une  évolu- 
(Ce  ne  sont  plus  des  faits  d'ordre  dynamique  assimilables  5  ceux  d'un  développement  évolutif 
Il  a  .sous  les  yeux:  ce  n'est  qu'uue  série  de  termes  distincts  plus  complexes  les  uns  que  les  autres, 
'ésenlant  des  amdilions  statiques  qui  ne  sont  pas  semblables.  Si  en  raison  du  peu  de  différence  de 
li  l'autre  des  éléments  anatomiques  comparés  entre  eux,  d'une  espèce  animale  à  l'autre,  on  peut, 
lane  vue  de  l'esprit,  exprimer  leurs  analogies  à  l'aide  de  formules  dont  les  ex  pressions  se  rappro- 
t  de  celles  qui  servent  à  décrire  un  phénomène  continu,  il  importe  d'éviter  une  confusion  entre 
«ux  ordres  de  notions  différentes  que  ces  mots  servent  à  dési,i;npr. 
>î)ans  le  cas  du  développement  d'un  élément  anatomique  qui  vient  de  naître,  celui-ci  ne  cesse  pas 
:e  lui-même  à  partir  de  ce  point  initial.  Dans  son  évolution  il  trace  en  quelque  sorte  une  courbn 
tmlenoinpue,  dont  l'état  adulte  marque  le  sommet,  et  la  mort,  on  destruction  de  l'élément,  le 
t  terminal.  Us  aberrations  accidentelles  ou  morbides  de  forme,  de  volume  et  de  structure  en 
i  autant  de  points  .singuliers. 
«Dans  le  cas  de  la  comparaison  des  éléments  anatomiques  ou  des  tissus,  etc.,  d'un  animal  à  l'autre, 
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fibres  nerveuses  musculaires,  du  carlilaffe,  de  l'os,  etc.  (1).  L'élément  généraieui  t 
écrit  de  Blainville,  est  le  tissu  cellulaire  ou  absorbant. 

«Les  éléments  secondaires  sont: 

«a.  La  fibre  musculaire  ou  contractile; 

ub.  La  pulpe  et  la  fibre  nerveuse  ou  excitante. 

élément  générateur  en  se  modifiant  un  peu,  mais  sans  changer  beaucoiXf 
ses  principales  propriétés,  produit  un  certain  nombre  de  syslènaes  (dermi 
muqueux,  fibreux)»  (page  11). 

Page  7.  «Quand  on  étudie  la  structure  des  animaux,  il  est  aise  de  se  convainMf| 
que  l'élément  principal  le  plus  généralement  répandu,  et  peut-être  \uniqne,es 
tissu  cellulaire.  Il  n'est  autre  chose  qu'un  composé  de  filaments  entièrena] 
fins,  blanchâtres,  élastiques,  entrelacés,  enchevêtrés  dans  tous  les  sens.  Ces  ^Êy^ 
ments  forment  ainsi  des  aréoles,  des  vacuoles  de  lormes  très-différentes,  da 
lesquelles  peuvent  se  déposer  des  fluides  de  nature  également  diverse. 

«Les  propriétés  principales  du  tissu  cellulaire  sont: 

«  1°  L'élasticité,  propriété  physique  généralement  répandue. 

«2°  L'hygrométricité,  c'est-à-dire  la  propriété  d'absorber  une  plus  ou  moi 
grande  quantité  du  fluide  au  milieu  duquel  il  est  plongé:  c'est  un  effet  dépe 
dant  de  la  capillarité  qui  n'est  elle-même  qu'un  simple  phénomène  d'atlracli 
moléculaire,  et  dont  nous  verrons  naître  l'absorption  et  la  circulation  desfluidi 

«3°  Une  autre  de  ses  propriétés,  qui  dérive  très-probablement  des  deux  pï 
mières,  est  la  possibilité  d'être  raccourcie  ou  contractée,  quoique  très-faiblem^ 
sans  doute,  par  l'action  des  agents  extérieurs.  Ce  qui  donne  naissance  à  la  co, 
tractilité  de  tissu,  ou  organique,  qui,  par  degrés,  arrivera  à  celle  que  nous  co 
naîtrons  sous  le  nom  de  contractililé  animale.  Mais,  pour  jouir  de  cette  dernië 
propriété  au  plus  haut  degré,  la  fibre  élémentaire  ou  l'élément  générateur  éproiï 
une  modification  remarquable  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  Voy 
auparavant  comment,  sans  changer  beaucoup  de  nature,  si  ce  n'est  peut-êt 
dans  la  disposition  de  ses  parties,  il  produit  certaines  modifications  important 
à  connaître. 

«En  se  condensant  plus  ou  moins  par  l'action  mécanique  et  peut-être  eh 
mique  du  fluide  ambiant,  le  tissu  cellulaire  forme  le  derme  (page  8). 

à  compter  des  plus  simples  pour  arriver  aux  plus  complexes,  il  ne  s'agit  plus  d'une  conlinuiié  d 
phénomènes  et  de  clianffements  qui  les  décèlent,  on  a  sous  les  yeux  une  série  de  termes  distinct 
plus  ou  moins  séparés  les  uns  des  autres,  et  disposés  en  une  certaine  progression.  La  suiie  des  poin 
de  comparaison  obtenus  dans  ce  dernier  ras  ne  peut  se  superposer  exnclenieni  la  courbe  conlini  '< 
que  trace  celte  même  partie  du  corps  dans  son  évolution.  »  (M.  Hobin,  Journal  d'anat.  et  de  pliysiol 
Analyse  du  cours  de  philosophie  positive  d'Auguste  Comte,  p.  323.1 

(1)  Dans  l'opinion  de  de  Blainville,  les  fibres  du  tissu  cellulaire  allaient  également  on  se  modift 
de  plus  en  plus  d'une  espèce  animale  ^  l'outre,  h  partir  des  e.'spèces  les  plus  simples,  et  engendrai 
succe8,sivement  ainsi  des  cléments  de  plus  en  plus  complexes. 
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Par  sa  disposition  en  filaments  très-serrés  plus  ou  moins  allongés,  et  en  se 
ihinanl  avec  une  quantité  presque  déterminée  d'un  fluide  aqueux,  la  fibre 
,|  ulaire  foi  me  les  aponévroses,  les  ligaments  et  les  tendons,  ou  le  système 
eux  élastique  ou  non. 

Ea  recevant  dans  ses  mailles,  et  cela  dans  des  endroits  déterminés  et  con- 
iimenten  dedans  de  la  peau  ou  du  derme  proprement  dit,  une  plus  ou  moins 
nie  quantité  de  mucus  concrété  ou  de  molécules  calcaires,  l'élément  jjénéra- 
produit  le  cartilage  et  les  os. 
Knfin,  eu  se  contournant,  en  se  disposant  en  tubes  dont  la  cavité  n'est  pour 
I  dire  qu'une  très-grande  lacune,  le  tissu  cellulaire  forme  ce  que  nous  con- 
i]  i  ons  sous  le  nom  de  vaisseaux  artériels  veineux  et  lymphatiques  (page  9). 
ILe  premier  élément  secondaire  que  l'on  peut  parfaitement  concevoir  comme 
ccnant  (le  l'élément  primitif  est  celui  que  l'on  regarde  presque  exclusivement 
ime  animal,  c'est  la  fibre  contractile.  Elle  appartient  évidemment  à  la  peau  ou 
Enveloppe  générale  avec  laquelle  elle  est  d'abord  confondue,  et  dont  elle  se 
pire  de  plus  en  plus  complètement,  à  mesure  que  l'animal  s'éloigne  davantage 
pioment  de  sa  naissance  ou  du  commencement  de  la  série  animale.  Cet  élé- 
klt  est  ordinairement  sous  la  forme  de  fibres  ou  de  filets  extrêmement  fins, 

kl  ou  moins  allongés,  de  couleur  et  d'aspect  très-variables  

fcetle  fibre  n'est  jamais  complètement  indépendante  du  tissu  cellulaire  et 
eout  du  tissu  cellulaire  fibreux;  c'est  à-dlre  que  par  ses  extrémités  elle  se 
litinue  très-évidemment  avec  lui,  et  par  là  s'attache  au  corps  qu'elle  doit  mou- 
.  En  sorte  que  l'on  conçoit  que  la  fibre  contraclile  ne  soit  réellement  que  la  fibre 
illeiise  dans  les  mailles  de  laquelle  s'est  déposée  une  certaine  partie  du  sang(p.  10). 
L'irritation  intérieure  est  le  plus  ordinairement  produite  par  le  deuxième 
poent  secondaire,  modification  encore  plus  inconnue  du  tissu  fondamental  ou 
pilaire,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  fibre  nerveuse,  de  fibre  productrice, 
niieux  peut-être  conductrice  du  fluide  excitant»  (page  12)  (I). 
.  Robin,  qui  mentionne  la  théorie  de  de  Blainvllle,  ajoute,  après  l'avoir  ex- 
ke  : 

Wn  voit  tout  de  suite  combien  d'hypothèses  postérieurement  émises  et  encore 
jtttées  par  quelques  médecins  ne  sont  que  des  remaniements  de  celles-ci 
cernent  on  a  donné  à  ces  hypothèses  un  corps  plus  voisin  de  la  réalité,  en 
laanl  pour  les  appuyer  des  exemples  dans  les  éléments  anatomiques  réels, 
iiit  forme  de  cellules,  alors  aperçus  par  le  microscope,  et  non  plus  dans  cer- 
■es  dispositions  anatomiques  des  organes,  comme  la  plèvre  ou  les  veines»  (2). 


llDc  l'Orfjanisation  des  animaux,  ou  Principes  d'anatomie  comparée.  (De  Blainville,  1822  Paris, 
\  p-  0  et.  suiv.) 

\  Mém.  sur  la  naissance  des  élém.  anal.  Robin,  t.  I,  p.  ,318. 


—  202 


Eq  effet,  les  ailleurs  des  théories  que  nous  venons  de  citer  n'ont  pas  reconau 
les  éléments  anatoraiqnes  réels.  On  peut  faire  le  même  reproche  à  Dutrocliet 
(1821-1837),  qui  énonça  cependant  en  termes  précis  la  théorie  que  Schwann 
s'appropria  plus  tard,  en  l'appliquant  aux  éléments  anatomiques  réels  et  en 
essayant  de  l'étayer  sur  l'observation. 

Dutrochet  affirme  en  effet  que  les  animaux  et  les  végétaux  se  développent  de 
la  même  manière,  et  que  les  uns  comme  les  autres  dérivent  de  cellules.  «Tout 
dérive  évidemment  de  la  cellule  dans  le  tissu  organique  des  végétaux,  et^obse^ 
vation  vient  nous  prouver  qu'il  en  est  de  même  chez  les  animaux»  (1).  «Les  cor. 
puscules  globuleux  qui  composent  par  leur  assemblage  tous  les  tissus  organi» 
ques  des  animaux  sont  véritablement  des  cellules  globuleuses  d'une  excessive 
petitesse,  lesquelles  paraissent  n'être  réunies  que  par  une  simple  force  d'adhé- 
sion. Ainsi,  tous  les  tissus,  tous  les  organes  des  animaux  ne  sont  véritablement 
qu'un  tissu  cellulaire  diversement  modifié»  (2).  Tout  dérivant  de  la  cellule,  1 

fibres  musculaires  ne  sont  que  des  cellules  allongées,  etc        La  question  de  s^li 

voir  comment  naissent  les  cellules  est  complètement  omise.  Mk 

C'est  par  la  comparaison  entre  l'organisation  des  végétaux  et  celle  des  a»ir 
maux  que  Dutrochet  fut  conduit  à  formuler  ces  idées.  «Mais,  pour  que  tot&fj 
idée  fructifie,  dit  M.  Robin,  il  faut  une  démonstration  au  moins  apparente,  siSiilj 
ceplible  de  vérification.  Aussi,  la  conception  de  Dutrochet  n'eut  pas  entre  lAtii 
mains  la  même  influence  qu'entre  celles  de  Schwann.  Cela  tient  à  ce  que  ne  pqBier 
vant  se  servir  que  d'instruments  trop  imparfaits,  le  premier  de  ces  auteurs  »«, 
décrivit  anatomiquement  d'une  manière  exacte  que  ce  qui  a  rapport  aiil 
plantes  »  (3). 

De  Mirbel,  qui,  le  premier,  avait  vu  et  décrit  les  éléments  anatomiques  iclie 
les  plantes)  (1802),  fut  aussi  le  premier  à  observer  sur  les  végétaux  les  modi 
de  formation  et  de  développement  des  éléments,  deux  propriétés  que  d'ailleii 
il  distingue  très-nettement  (1831)^4).  Il  considère  les  fibres  et  les  tubes  cornai 
des  cc'.lules  alluns^écs.  Selon  lui,  les  cellules  naissent  de  trois  façons  :  dans  les  ce 
Iules  (génération  fnïra-cc//u/a/>c) ,  sur  les  cellules  (génération  super-ulriculnire 
entre  les  cellules  ^génération  inler-utrirulaire).  Ce  sont  en  réalité  la  génération  di 


(1)  Dutrochet,  Recherches  sur  la  structure  intime  des  animaux  et  des  végétaux.  Paris,  U 
in-«. 

(2)  Duirochet,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  uaturelie  des  végétaux  et  des  animaux.  Paris,  U 
in-8,  t.  Il,  p.  468. 

(3)  «11  est  inutile  aujourd'hui  de  discuter  l'expérience  dans  laquelle  il  crut  voir  se  former  so 
l'influence  de  In  pile  vollaïqnc  dans  de  l'albumine,  du  jaune  d'œuf,  etc.,  des  fibres  inusrnl;iires 
i'a';};loméralion  dcK  Globules  dont  il  croyail  tous  les  solides  formés.  •  Robin,  Analyse  du  cours  j 
philosophie  positive  d'Aupusie  Comte;  Journal  d'anatomie  et  de  phy.siolofjic,  1. 1,  n"3,  p.  320,  l86^ 

(4)  De  Mirbel,  Recherches  sur  le  raarchanlia  polymorpha,  1831. 
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i^ène,  Xb.  gemmation  et  la  genèse.  Ce  ne  fui  qu'en  1839  qu'il  décrivit  ce  der- 
\,  mode  de  naissance  des  cellules.  Il  le  nomme  aussi  /or/na«/o/i  de  toutes  pièces, 
ij  it  qu'on  l'observe  partout  où  abonde  le  cambium(l).  Il  vit  comment  la  paroi, 
I  imune  à  deux  cellules,  d'abord  simple,  se  dédouble  eu  premier  lieu  vers  les 
s:  d'oià  résulte  l'apparition  de  méats  intercellulaires.  A  mesure  que  le  dé- 
ilemeut  ga^jne  de  proche  en  proche,  chaque  cellule  devient  distincte  et  n'a 
I  .  que  des  rapports  de  contiguïté  avec  les  cellules  voisines.  «Ces  cellules  sont 
il  Hit  d'individus  vivants,  jouissant  chacun  de  la  propriété  de  croître,  de  se 
:i plier,  de  se  modifier  dans  de  certaines  limites,  et  qui  sont  les  matériaux 
«i-stiluants  des  plantes.  La  plante  est  donc  un  être  collectiJ.D  (P.  649). «H  est  im- 
I   ibie,  ajoute  M.  Robin,  à  qui  nous  empruntons  ce  passage,  de  caractériser 
e  manière  plus  simple  et  plus  réelle  comment  l'individu  total  résulte  de  la 
lion  d'éléments  constituants  solables,  comment  les  propriétés  vitales  de 
c  ne  sont  qu'une  manifestation  des  luêraes  propriétés  de  chacun  des  éléments 
il  Lomiques  réunis  pour  le  constituer.  Ce  fait  est  vrai  non-seulement  pour  les 
|(  lies,  mais  encore  pour  les  animaux.»  (Robin,  loc.  cit.  supra,  p.  319.)  De  Mir- 
■  ntin  montra  que  les  vaisseaux  ne  sont  pas  tubuleux  dans  toute  leur  lon- 
ir,  mais  qu'ils  sont  cloisonnés  d'espace  en  espace,  étant  formés  d'utricules 
I  posés.  Ces  cloisons  d'ailleurs  ne  sont  pas  toujours  complètes,  mais  se 
it  Jibent  et  se  perforent  par  places  (2).  «Plus  lard,  de  Mirbel  crut  voir  les  gra- 
tlons  moléculaires,  douées  du  mouvement  brownien,  se  rencontrer  et  s'a- 
r  ensemble  pour  former  des  cellules.  Il  les  appelle,  à  cause  de  cela,  des 
Dspcrmes.ï)  (Robin,  loc.  cit.  supra,  p.  320.) 

uspail  (1833)  (3)  admet,  sans  le  démontrer,  que  toutes  les  parties  animales 
'I  t  d'abord  des  cellules  ;  il  émet  celle  opinion  que  la  génération  est  une  cristal- 
oa  vésiculaire. 

M  1838,Broussais  écrivait  :  «Il  résulte  des  travaux  modernes  sur  l'organogénie 
ii  touldessavantes recherches  de  Raspail,  faites  au  moyeudu  microscope,  que 
(■Ire  organisé  commence  par  une  vésicule  imperforée  détachée  d'un  êlre  sem- 
le.  «L'analogie  obtenuepar  une  induction  rigoureuse,  ditCarus,  nousconduira 
lablir  que  la  paroi  de  cette  vésicule  est  elle-même  formée  de  vésicules  agglu- 
-  escôle  àcôle,  qui  peuvent  aussi  être  composées  d'autres  vésicules,  et  ainsi  de 
lie,  jusqu'à  cet  infini  qu'on  est  forcé  d'admettre  partout,  quoique  le  calcul  ne 


De  Mirbel.  Nouvelles  notes  sur  le  cambium,  1839. 

On  sait  que  les  irachées  naissent  trachées,  les  vaisseaux  ponctués,  vaisseaux  ponctués;  mais  à 
naissance  ces  éléments  ont  la  forme  de  cellules  sphéroïdales,  ovoïdes  ou  cylindroïdes  qui  s'allon- 


iilus  tard. 


I 


Raspail.  Nouveau  système  de  physiol.  végct.  et  de  botaii.;  Nouveau  système  de  chimie  orga- 
1838. 
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puisse  jamais  l'atleindre       aNous  éviterons  de  nous  perdre  dans  cet  infini,  qui 
n'est  qu'une  conception  confuse  et  non  un  fait  démontré,  et  nous  admettons  avec 
le  même  auteur  que  la  vésicule  perceptible  au  microscope,  qui  sert  de  point  de 
départ  à  l'orjrauisalion ,  s'accroît  en  s'assimilant  une  partie  des  éléments  gazeux 
et  liquides  qu'elle  aspire,  et  en  rejetant  au  dehors  par  l'expiration  ce  qui  lui  est 
superllu.  Ce  fait  étant  applicable  à  l'embryon  de  l'homme,  dont  nous  nous  oc- 
cupons principalement  dans  cet  ouvrage  ,  nous  disons  que  la  vésicule  embryon- 
naire ne  peut  conserver  la  vie  que  par  l'excitation  que  produisent  sur  elle  les 
matériaux  propres  à  sa  nutrition        L'embryon  les  trouve  d'abord  dans  les  Im- 
meurs de  l'utérus,  qui  ont  été  elles-mêmes  soumises  à  l'action  des  modificateurs 
externes  :  ce  sont  donc  des  fluides  déjà  animalisés  qui  sont  ses  premiers  exci- 
tants, comme  ses  premiers  matériaux  nutritifs  ,  et  c'est  de  ces  fluides  que  scinl 
retirés  les  premiers  éléments  gazeux  proportionnés  à  la  finesse  des  vésicules  qui 
vont  se  mulliplianl  par  embotlement  et  prolongement  pour  constituer  les  tissus...; 
Nous  admettons  que  tout  être  organisé  commence  par  une  vésicule,  que  tout 
les  extensions,  tous  les  prolongements^  se  font  également  par  des  vésicules  d 
veloppées  dans  l'intérieur  de  la  première  et  de  toutes  les  autres  ;  en  un  mot,  qui 
tout  a  germé  et  poussé  sous  la  forme  vésiculaire. 

«Nous  reconnaissons  que  cette  forme  persiste  encore  dans  les  organes  creux 
mais  elle  disparait  dans  les  filaments  divers  dont  l'entrelacement  constitue  leur 
parois.  Nous  sommes  loin  de  nier  que  ces  corps  linéaires  aient  été  primitivemen 
des  vésicules  sorties  les  unes  des  autres,  dont  les  cloisons  se  sont  rompues  pouï 
constituer  des  canaux;  que  celte  disposition  ait  persisté  dans  tous  les  organej 
qui  ont  conservé  la  forme  canaliculée,  qu'elle  ait  disparu  dans  les  filaments  qfl 
nous  paraissent  former  la  trame  de  ces  organes  et  de  tous  les  autres  par  uneobK 
tération  complète  ou  incomplète;  en  un  mot,  nous  ne  voulons  infirmer  ni  mê 
attaquer  aucun  des  résultats  des  observations  microscopiques  que  nous  adrai 
rons,  tout  en  convenant  qu'ils  ont  besoin  de  confirmation.  Mais  tout  cela  ne  nou 
fait  pas  renoncer  à  nous  servir  du  mol  fibres^  qu'aucun  autre  jusqu'à  présent  nel 
peut  remplacer»  (2). 

Kn  1838,  Schleiden  reprend  les  vues  de  de  Mirbel  sur  la  génération  des  élémcni 
et  leur  déi^elop peinent  par  métamorphose.  Dans  ce  qu'il  nomme  la  plij  to^énèsc  c 
(lo!2êne  et  cxo"éne,  il  est  facile  de  reconnaîti  e  la  génération  intra-cellulaire  et  inL 
ulriculairc  de  de  Mirbel.  Mais  Schleiden  chercha  à  pénétrer  dans  l'intimité  raêm 
du  phénomène  de  la  génération  des  éléments  analomiques.  Sous  ce  rapport,  1  S 
alla  plus  loin  que  de  Mirbel.  Il  décrivit  comme  suit  la  naissance  de  la  cellule 
le  nucléole  apparaissait  d'abord  de  toutes  pièces  au  sein  d'un  liquide  formaleui 


(t)  Traité  élémentaire  d'analoinie  comparée.  Carns,  traduit  par  Jourdaii,  1835. 
(2)  Broussais,  Traité  de  l'irritation  et  de  la  folie,  1839.  Paris,  in-8, 1. 1,  p.  57  à  6i. 
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ème,  cytoblastèrae);  deux  petits  granules  provenant  du  blastème  venaient 
Diiper  autour  du  nucléole  dès  qu'il  avait  atteint  un  certain  volume  ;  une 
ril'brane  venait  entourer  ces  dépôts  et  constituait  ainsi  le  nucleus  complet  (I), 
liant  toujours  le  corps  de  la  cellule  et  toujours  précédé  lui-même  par  le 
ijirole.  Sur  le  cytoblaste  ou  noyau,  ainsi  développé,  apparaissait  une  mem- 
sous  forme  d'une  petite  vésicule  transparente,  ou  segment  de  sphère, 
Jii  comme  un  verre  de  montre  appliqué  sur  sa  sertissure.  En  se  distendant 
jAipeu,  cette  petite  vésicule  s'éloignait  du  cytoblaste  et  devenait  la  mem- 
lea  cellulaire ,  l'espace  qui  sépare  le  noyau  de  la  paroi  étant  d'ailleurs  rempli 
aqpide.  C'est  ainsi  que,  selon  Schleiden,  naissent  toutes  les  cellules.  11  admet 
•l'cment  que  le  développement  se  fait  par  métamorphose,  mais  il  confond  la 
li  aance  avec  le  développement,  que  de  Mirbel  avait  distingués  avec  soin. 

tfin  Schwanu  (1838)  appliqua  aux  éléments  anatomiques  des  animaux  les 
r  I  de  de  Mirbel  et  de  Schleiden  concernant  la  genèse  des  cellules  et  leur  raé- 
î  rrphose  chez  les  végétaux.  Ce  que  ces  auteurs  avaient  observé  sur  la  plante, 
Éaaya  de  l'observer  sur  l'animal;  ce  que  Gruithuisen  avait  supposé,  il  prétendit 
Ji montrer.  A  ce  point  de  vue,  ou  peut  regarder  Schwann  comme  le  véritable 
■aatcur  de  la  théorie  de  la  métamorphose,  puisqu'il  fut  le  premier  à  généra- 
If  et  à  théoriser  les  faits  observés  par  de  Mirbel  et  Schleiden.  Il  est  vrai  qu'a- 
■lllui  (181 1)  Gruithuisen  avait  essayé  la  même  généralisation  et  posé  les  fonde- 
■!.s  de  la  même  théorie.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  hypothèse;  Schwann  entre- 
l(He  le  démontrer.  L'induction  de  Gruithuisen  ne  prit  réellement  corps  que  le 
ioù  Schwann  observa  l'embryon  tout  formé  de  cellules,  et  vit  que  les  tissus 
(d'autant  plus  riches  en  cellules  qu'ils  sont  plus  jeunes.  «Schwann,  dit  M.  Ro- 
aa  vules  éléments  anatomiques  réels  à  telle  ou  telle  période  de  leur  évolution 
lie,  à  deux  ou  trois  près»  (2). 

)»ur  pouvoir  conclure  en  toute  liberté  de  la  plante  à  l'animal,  Schwann  cher- 
là  démontrer  l'identité  de  la  cellule  végétale  avec  la  cellule  animale  (3).  Par- 
(de  là,  il  admit  entièrement,  pour  les  éléments  des  animaux,  l'opinion  de 
teiden  sur  la  génération  et  la  métamorphose  des  éléments  végétaux.  Il  adopta 
eement,  en  la  développant,  la  théorie  au  moyen  de  laquelle  ce  dernier  auteur 
rche  à  expliquer  la  formation  libre  des  cellules  :  dans  un  liquide  riche  en 
nances  organiques  dissoutes,  un  grain  ou  nucléole  se  précipite;  s'entourant 
sytoblastème,  le  nucléole  devient  un  noyau  ;  celui-ci  attire  les  molécules  qui 
courent,  les  condense  de  plus  en  plus  à  la  surface  jusqu'à  ce  qu'elles  devien- 


)  C'est  à  Robert  Brovvii  qu'on  doit  la  découvertf  du  noyau  (nucleus)  dans  l'intérieur  de  la  cellule 
litale  (1831). 

I  Robin,  Programme  du  cours  d'histologie,  p.  37. 

I  Oïl  sait  que  la  cellule  végétale  diffère  de  la  cellule  animale  par  l'existpnce  d'une  enveloppe 
'ellulo.se  doublée  par  un  ulricule  foi  njc  de  substance  azotée  auquel  se  rattache  le  noyau. 
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nent  une  membrane;  celle-ci,  laissant  passer  au  travers  de  ses  pores  le  cvto 
blastèrae  liquide,  s'écarte  ainsi  du  noyau,  et  la  cellule  se  trouve  constituée. 
Scinvann  fait  intervenir  ici,  dans  la  fjénéralioa  des  cellules  ,  une  attraction 
léculaire  {[)  analogue  à  celle  qui  préside  à  la  cristallisation.  D'ailleurs  il  compare 
formellement,  comme  l'avait  déjà  fait  Raspail,  Ia  cellule  au  cristal  et  la  génération 
à  \a.  cristallisation. 

Admettant,  comme  SchJeiden,  que  le  développement  se  l'ait  par  métamorphose, 
Schvvann  se  trouve  ainsi  conduit  à  confondre  également  la  naissance  et  le  dcue 
loppcment.  La  théorie  de  la  métamorphose  mène  par  une  pente  insensible  ;i  la 
confusion  de  ces  deux  propriétés  qu'il  importe  tant  de  distinguer.  Si  l'on  atlii.e 
que  les  éléments  constituants  (fibres  ,  tubes  ,  etc.)  dérivent  tous  directement 
type  cellule,  la  naissance  de  ces  éléments  (en  tant  que  fibres,  tubes,  etc.)  se  co 
fond  évidemment  avec  le  développement  de  la  cellule  qui  subit  la  métamor 
phose  (2).  De  là  à  faire  dériver  directement  toute  cellule  de  la  cellule  par  prolifé 


 —  , 

(1)  Nous  avons  vu  que  celte  hypothèse,  émise  dans  le  but  d'expliquer  la  formation  libre  des  ce 
iules  Cgenèse),  manque  de  justesse.  Le  noyau  joue  certainement  un  rôle  dans  les  phénomènes  de  l'aj 
parition  de  la  cellule,  le  plus  souvent  il  la  précède  (genèse  de  la  cellule  ou  individualisation  de  mati^ 
amorphe).  Cependant  les  cas  assez  nombreux  et  parfaitement  constaiés  où  la  cellule  apparaît  aval 
son  noyau  (cellules  du  cristallin)  prouvent  d'une  manière  irréfutable  que  celui-ci  ne  joue  pas  le  rô 
qu'on  lui  a  assigné  et  n'est  pas  indispensable  à  la  génération  de  l'élément.  '  lij 

Dès  1840,  Reichert  avait  combattu  cette  hypothèse  en  montrant  que  le  nucléole  n'apparaît  dans  1  jj. 
noyaux  qu'après  leur  naissance  par  les  progrès  du  développement.  Vogt  et  Bergmann  (1840184  j 
réfutèrent  également  cette  théorie  en  montrant  :  1°  Comment  les  cellules  naissent  par  segmentaiit  ' 
du  vitellus  ou  d'autres  cellules  ;  2°  Que  dans  cerlaints  cellules  du  cartilage  et  delà  corde  dorsale, 
corps  de  la  cellule  apparaît  quelquefois  avant  le  noyau.  Plus  tard,  dans  la  théorie  de  l'involulion,  ollîi 
cherche  à  expliquer  la  segmentation  du  vitellus  en  disant  que  le  noyau  était  un  centre  d'attraction 
qui  agissait^  après  i^di  scission,  sur  les  molécules  du  vitellus,  de  manière  à  diviser  celui-ci  en  detaj^ 
moitiés.  Mais  il  resterait  toujours,  comme  le  remarque  M.  Robin,  à  dire  comment  a  lieu  la  diidsiot  ' 
spontanée  du  noyau  vilellin.  L'absence  de  noyau  vitellin  pendant  la  segmentaiion  chez  les  gasléro 
pèdes  d'eau  douce,  etc.,  la  production  des  cellules  blastodermiques  par  gemmation,  sans  noyaux,  cbe 
les  tipulaires  culiciformes,  et  avec  ua  noyau  chez  les  muscides,  infirment  la  validité  de  ces  proposi 
tiens. 

(2)  On  sait  que  les  cellules  des  plantes  pour  passer  à  l'état  de  fibres,  tubes,  etc.,  ne  subis.sent  pa 
une  véritable  métamorphose  dans  le  sens  réel  du  mot,  comme  l'entendaient  les  auteurs  que  nou 
avons  cités.  Les  éléments  qui,  après  leur  développement,  constituent  les  trachées,  par  exemple,  nais 
sent  avec  la  structure  spéciale  aux  trachées,  seulement  plus  courts  qu'ils  ne  seront  plus  tard.  Toul 
leur  métamorphose  consiste  à  s'allonger.  Chacun  de  ces  éléments  a  son  mode  de  naissance  particuliei 
tout  à  fait  distinct  de  son  développement.  11  naît  cellule;  en  changeant  de  forme,  par  suite  de  so 
développement,  il  acquiert  la  figure  d'une  fibre;  mais  toujours,  depuis  sa  naissance,  et  pendant  toi 
le  cours  de  son  développement,  il  conserve  les  caractères  spécifiques  qui  lui  sont  propres.  Si,  au  coii 
traire,  comme  on  l'admettait  autrefois,  une  cellule  devenait  fibre  par  métamorphose,  comme  ur 
chenille  devient  papillon,  il  est  clair  que  le  déi'cloppement  de  la  crllule  et  la  naissance  de  la  fib 
seraient  deux  phénomènes  absolument  confondus,  de  même  que  la  naissance  de  la  nymphe  et  pli*  ^ 
tard  celle  du  papillon  ne  sont,  à  vrai  dire,  qu'une  des  phases  du  déi'cloppemenl  d'un  même  élre.l 
chenille. 
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1  ({^énératioD  endogène  ou  scission),  il  n'y  avait  qu'un  pas  (1).  Remak  (1852), 
admettait  qu'un  mode  de  naissance  pour  les  cellules,  la  formation  intra- 
lire  (génération  endogène),  émit  l'axiome:  oinnis  cellula  in  cellula.  Peu 
,  Virchow  (t854),  qui  rejetait  avec  Remak  la  formation  libre  des  cellules 
o),  mais  admettait  trois  modes  différents  de  naissance  des  cellules  (par  gé- 
fi|        endogène,  par  scission  et  par  fwurgeonnement  cellulaire  ou  gemmation)  (2\ 
iifia  légèrement  la  théorie  de  Remak  en  posant  le  principe  :  omnis  cellula  e 
lia.  Daus  ces  deux  théories,  non-seulement  la  naissance  d'une  fibre,  d'un 
etc.,  rémXle,  à\i  développement  {pav  métamorphose)  d'une  cellule  (3) ,  mais 
)ore  la  naissance  de  la  cellule  elle-même  n'est  autre  chose  qu'un  résultat  du 
Uoppcment  de  la  cellule  dont  elle  dérive  par  voie  de  généalogie  directe,  c'est- 
rre  que  la  naissance  et  le  développement  soat  confondus.  Schwann  ne  faisait 
63  confusion  qu'en  ce  qui  concerne  les  éléments  ayant  forme  de  fibres,  tu- 
etc,  et  admettait  encore  la  formation  libre  ^  c'est-à-dire  véritablement  la 
tsance  des  cellules.  Remak  et  Virchow,  en  refusant  d'admettre  ce  dernier  mode 

Iéénéralion,  supprimèrent  aiusi  toute  idée  de  naissance,  et  de  cette  confusion 
taux  propriétés  distinctes  firent  une  loi.  «Enfin,  écrit  M.  Picard  le  traducteur 
îirchow,  parurent  Remak  et  Virchow,  qui  nièrent  la  libre  formation  cellu- 
et  qui,  en  physiologie  comme  en  pathologie,  considérèrent  le  développement 
blaire  comme  une  succession  régulière  et  légitime  de  générations n  (4). 
DDmme  de  Blainville,  Virchow  admet  une  substance  formatrice  répandue  dans 
les  tissus  del'organisme,  et  qui,  grâce  au  développement  (par  métamorphose) 
ces  cellules,  produirait  les  éléments  des  tissus.  Pour  de  Blainville ,  cette 
stlance  était  le  tissu  cellulaire  ;  selon  Virchow,  cette  substaece  est  le  tissu  con- 
Uif  ce  qui  est  tout  un.  Les  cellules  du  tissu  conjonctif,  nées  par  développe- 
tt  des  cellules  qui  les  précèdent  (prolifération),  produisent  à  leur  tour  par 

cdévelop[)ement  les  éléments  de  tous  leslissus(mélaraorphose)  (5).  Ces  cellules 
_ 

Cette  idée  que  la  cellule  provient  directement  de  la  cellule,  ne  se  trouve  pas  dans  Schwann, 
iiu'il  admet  la  formation  libre  des  cellules  (genèse).  Il  professait  seulement  que  tous  les  animaux 
udent  origi'iairement  de  cellules,  et  que  les  parties  élémentaires  plus  élevées  se  développent  de 
-ci  (métamorphose).  Nous  avons  vu  que  ces  trois  faits  si  différents  ont  été  confondus  sous  le 
ccoinmun  de  théorie  cellulaire. 

On  sait  que  ces  trois  modes  de  génération  ont  été  compris  sous  le  terme  commun  de  proliféra- 
I  Ce  mot,  dans  le  nouveau  sens  qu'on  lui  a  attribué,  désigne  ce  fuit  qu'une  cellule  déinve  d'une 
(  cellule  par  voie  généalogique  directe.  Il  comprend  donc  aussi  bien  la  .segmentation  et  la  gem- 
»n  cellulaire  que  la  génération  endogène. 

1  Nous  avons  vu  que  si  toute  métamorphose  est  un  fait  de  développement,  tout  développement 
pas  ri  'cessaiiemant  une  mélamorpose. 
j)  I  Pathologie  cellulaire.  Virchow,  traduit  par  Paul  Picard,  1861.  Introduction  du  traducteur, 

.  . 

^  (  Ce  qui  revient  à  dire  :  La  cellule  naît  de  la  cellule  par  prolifération  ;  la  fibre,  le  tube,  etc.,  nais- 
le  la  cellule  par  métamorphose. 
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du  tissu  conjonctlf  seraient  même  le  point  de  départ  unique  (toujours  par  méta 
morphose^  de  toutes  les  néoplasies  pathologiques.  Virchow  écrit  :  «Du  momen 
où  je  fus  eu  droit  de  soutenir  qu'il  n'est  aucune  partie  du  corps  qui  ne  possèd 
des  éléments  cellulaires;  lorsque  je  pus  démontrer  que  les  corpuscules  osseu 
sont  de  véritables  cellules;  que,  grâce  au  tissu  conjonctiF,  on  trouvait  des  cellule 
véritables  en  nombre  tantôt  moindre,  tantôt  plus  considérable,  dans  les  points  1( 
plus  divers  du  corps  humain,  on  eut  ainsi  des  germes  qui  rendaient  compte  c 
développement  éventuel  de  nouveaux  tissus.  En  eftet,  le  nombre  des  observ. 
teurs  augmentant,  il  fut  de  plus  en  plus  démontré  que  la  plus  grande  partie  A 
néoplasies  du  corps  humain  provient  du  tissu  conjonctif  ou  de  ses  équivalent 
Les  néoplasies  pathologiques  qui  n'entrent  pas  dans  cette  classe  sont  peu  noc 
breuses  :  ce  sont  d'un  côté  les  formations  épiihéliales  ;  d'un  autre  côté  celles 
ont  des  relations  avec  les  tissus  animaux  plus  élevés,  les  vaisseaux  par  exem 
Ainsi,  avec  quelques  restrictions  peu  importantes,  vous  pouvez  substUuer 
.  i/mpiie  plastique,  au  blastèine  des  uns,  à  t'exsudat  des  autres^  le  tissu  conjoii 
avec  ses  équivalents,  et  vous  pouufiz  le  regarder  comme  le  tissu  germinatif  par 
cellence  du  corps  humain,  et  le  considérer  comme  le  point  de  départ  régulier 
développement  

«Actuellement  nous  partageons  l'idée  émise  par  Redichert,  et  nous  consién 
le  corps  humain  comme  composé  d'une  masse  plus  ou  moins  continue  de  tisr  ^ 
appartenant  à  la  substance  conjonctive,  au  milieu  desquels  on  trouve  en  certa 
points  des  tissus  différents  comme  des  muscles  et  des  nerfs»  (I).  Comme  le 
Virchow  lui-même,  on  voit  qu'à  la  théorie  du  blastème  (théorie  de  la  genèse)  ^"^'^ 
substitue  la  théorie  dix  développe  me  al  continu  des  tissus.  Aussi,  pour  être  logiqi  ''''' 
dut^il  refuser  de  considérer  le  vitellus  comme  un  élément  amorphe  et  n'y  v  ''''' 
qu'une  substance  cellulaire  :  «  Ici  encore,  dit-il,  il  a  fallu  se  convaincre  qu'on  a  affti  '"^f 
à  une  substance  cellulaire,  et  s'il  est  vrai,  comme  Reraak  l'a  établi  mieux  que  t  "'"i 
autre,  que  la  segmentation  du  vitellus  soit  due  à  une  division  de  cellules,  % 
dévelop|)ement  et  à  la  fusion  des  cloisons  membraneuses  dans  l'intérieur 
l'œuf,  vous  comprendrez  alors  qu'il  ne  s'agit  plus  d'un  mouvemeul  organisât  " 
libre  s'effectuant  dans  la  masse  vitelline,  mais  d'une  division  continue  se  pro 
géant  d'un  élément  simple  (dans  le  principe)  à  une  série  de  générations  des 
ments»  (2).  L'embryon  se  trouve  ainsi  d'abord  uniquement  composé  des  celli  *èiifj 


(1)  .D'après  mes  recherches,  continue  le  même  auteur,  c'e.st  au  sein  de  cette  charpente  plu 
moins  continue  que  se  développe  la  n(^oplasie  d'après  les  lois  qui  réjiissml  le  développement 
l'embryon.  La  loi  de  ridenliic  du  développcmei  l  embryonnaire  cl  du  développement  patliologiq 
été  formulée  par  Jean  Mailer,  qui  s'appuyait  .sur  les  travaux  de  Schwann.  •  (Virchow,  lac.  cil.,  p. 
et  335.) 

(2)  Virchow,  loc.  cit.,  p.  335.  Nous  avons  déjà  démontré  que  les  faits  observés  par  Rrmal*fi,|^' 
l'ovule  de  quelques  batraciens  étaient  en  conlradiclion  avec  la  Généralité  des  faits.  Si  donc  lesob 
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la  substance  conjonctive  qui,  par  leur  développement,  se  métamorphosent  eu 
Iraeuts  constituants  :  «  L'élément  cellulaire,  écrit  Virchow,  peut  se  développer  et 

enir  fibre  nerveuse.  Le  noyau,  cet  élément  constant,  ne  fait  pas  défaut;  mais 
(  e  trouve  relégué  dans  la  gaine  de  la  fibre  nerveuse  en  dehors  de  la  portion 

liiUaire»  (1). 

elest  le  résumé  succinct  des  diverses  phases  parlesquelles  a  passé  la  théorie 
la  métamorphose  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  D'une  hypothèse 
waun  l'ut  conduit  à  essayer  de  faire  une  doctrine.  Préoccupé  de  cette  idée 
la  théorie  de  Schleiden  sur  la  génération  et  le  développement  des  éléments 
(  taux  devait  nécessairement  s'appliquer  de  tous  points  à  la  génération  et  au 
cloppementdes  éléments  animaux,  il  dut  se  trouver  entraîné  à  interpréter  ses 
crvatious  dans  ce  sens.  Il  se  laissa  guider  par  l'analogie,  et  l'analogie  le  servit 
1  I  ;  il  dut  solliciter  doucement  les  faits  pour  en  tirer  les  conclusions  favorables 
11  hypothèse.  La  théorie  chez  lui  précédant  l'observation,  il  lui  fallut,  quand 
ne,  adapter  la  théorie  aux  faits.  Il  observa  bien,  mais  il  interpréta  mal.  11  ad- 
!   par  induction  des  phénomènes  qu'il  n'avait  point  vu  s'accomplir.  En  pareille 
lère  ce  vice  de  méthode  est  très-grave;  c'est  pourtant  celui  qu'on  peut  re- 
liera beaucoup  d'auteurs.  On  cherche  à  observer  plusieurs  éléments  d'une 
me  espèce,  à  des  états  différents,  suivant  la  période  de  leur  évolution,  et  de 
le  observation  l'on  induit  les  diverses  phases  de  leur  développement.  Mais, 
M'  que  cette  méthode  soit  rigoureuse,  il  faut  être  sûr  que  l'on  a  bien  affaire  à 
i  lémenls  d'une  même  espèce  et  que  les  différences  qu'ils  présentent  résultent 
Icinent  de  leur  évolution  naturelle,  toutes  conditions  qu'il  n'est  pas  toujours 
ti  de  remplir.  Si  l'on  peut  étudier  de  cette  façon  le  développement  élémen- 
.  il  devient  très-difficile  de  tirer  quelque  profit  d'une  pareille  méthode 
Il  arriver  à  la  connaissance  du  phénomène  de  la  génération.  Cependant  la 
ion  d'une  cellule,  l'individualisation  d'un  blastème  par  [segmentation ,  se 
l'î  ont  encore  à  l'emploi  de  cette  méthode.  (On  observe  des  cellules  en  voie  de 
ssion;  et,  dans  les  blastèraes  en  voie  de  segmentation,  on  constate  la  présence 
;  sillons  se  perdant  daùs  la  substance  amorphe.)  Mais  la  genèse,  le  phénomène 
lia  naissance  par  excellence,  est  absolument  rebelle  à  l'emploi  de  la  même  mé- 
i)de.  Il  faut  voir  l'élément  naître,  il  faut  constater  les  diverses  phases  du  phé- 
nmène  sur  le  même  élément.  Sinon  il  faudra  se  contenter  d'hypothèses  ou  re- 
'•er  la  genèse,  c'est-à-dire  supprimer  la  naissance  pour  en  faire  une  des  phases 
développement  {omnis  cellula  e  cellula).  «L'étude  de  la  génération  des  élé- 


'ions  de  Remak  sont  confirmées,  elles  auront  le  caractère  de  faits  particuliers,  d'exception  même,  et 
'  1  d'une  loi  générale. 

'  1)  Vircbow,  loc.  cil.,  p.  11.  Kôlliker  fait  jouer  au  tissu  conjonctif  h  peu  près  le  même  rôle,  il  pro- 
ie de  le  nommer  substance  de  souUcii  parce  qu'il  sert  de  cliarpente  à  tout  l'organisme  tant  comme 
«lance  d'enveloppe,  que  comme  substance  de  remplissage. 
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menls,  dit  M.  Robin,  nécessite  une  série  d'observations  et  d'expériences  aussi  co 
plexes  que  celle  de  la  dif;estion.  Le  raisonueineut  sufHrait  à  lui  seul  pour  moiilrei 
qu'on  ne  peut  découvrir  les  lois  de  cette  génération  à  l'aide  seulement  d'une  li 
potlièse»  (1).  Pour  citer  un  exemple  ;  vous  observez  une  fibre  nerveuse  à  doulMpia 
contour  avec  son  cylindre  de  l'axe  et  sa  gaîne  médullaire.  Cette  gaîne  contient  fl^e 
noyau  pourvu  de  son  nucléole.  Vous  vous  exposez  à  tirer  de  ce  dernier  fait  uBia' 
induction  fausse,  si  vous  en  inférez,  sans  autre  preuve,  que  la  fibre  nerveuse 
une  cellule  allongée,  modifiée  dans  sa  structure,  métamorphosée  en  uu  mot. 
n'est  là  que  l'interprétation  hypothétique  d'un  fait,  et  le  phénomène  que  vous  dBjjr 
crivez,  vous  ne  l'avez  pas  vu  s'accomplir.  SI,  au  contraire,  nous  observons» |i 
naissance  d'un  noyau  par  genèse,  si  nous  voyons  la  substance  amorphe  s'amaM|n 
ser  et  prendre  figure  autour  de  ce  noyau  comme  centre  de  génération;  si  noi 
observons  les  phases  successives  de  l'apparition  de  l'élément,  nous  tirerons  vn 
ment  de  nos  observations  des  conclusions  légitimes  concernant  la  naissance  d| 
éléments  anatomiques.  Ce  dernier  cas  est  celui  de  M.  Robin.  A  ses  observalioi^p, 
on  peut  opposer  des  analogies,  des  inductions  plus  ou  moins  ingénieuses,  m 
non  pas  des  faits. 

Nous  avons  décrit  la  naissance  de  chaque  espèce  d'éléments  anatomlqu 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Nous  avons  déjà  signalé  d'ailleurs  quelques-uni 
des  conclusions  générales  qu'on  peut  tirer  de  toutes  ces  descriptions  parlicii 
lières,  conclusions  qui  sont  toutes  eu  contradiction  formelle  avec  l'hypothès 
cellulaire  ou  de  la  métamorphose. 

C'est  ainsi  que  M.  Robin  écrit  :  «Dans  Thypothèse  d'après  laquelle  tous  h 
éléments  dériveraient  de  cellules,  il  n'y  a  donc  de  vrai  que  ce  fait,  que  che 
l'embryon  Us  ont  été  précédés  par  des  cellules  qui  ont  primitivement  compos 
le  blastoderme,  mais  elles  se  sont  liquéfiées  peu  à  peu,  elles  ont  disparu,  etl'o 
ne  peut  dire  jusqu'à  quel  point  ce  sont  exactement  les  matériaux  qu'elles  or 
ainsi  fournis,  plutôt  que  les  principes  immédiats  venus  de  la  mère,  qui  ont  ser 
à  la  génération  des  éléments  qui  leur  succèdent»  (2). 

D'un  autre  côté,  Il  importe  de  faire  ressortir  les  conditions  dans  lesquelles 
lieu  la  genèse  des  éléments  définitifs  de  l'embryon,  aux  dépens  de  ceux  qj 
disparaissent  en  se  liquéfiant  (cellules  embryonnaires).  Nous  avons  décrit,  arî  v 
M.  Robin,  ce  phénomène  sous  le  nom  de  naissance  pnr  subslilution,  ou  aci 
snhlitulion,  ou  mieux  encore  dans  des  condilionî  de  substitution  (3).  «On  donc 


(1  )  Robin,  Prog.  du  cours  d'hislolooie,  p.  37. 

(2)  Robin,  Mémoire  sur  la  naissance  des  éléments  anatomiques,  Journal  d'anatomie  et  de  pliysK 

locie,  t.  I,  p.  108.  ^ 

(3)  .La  substitution  des  éléments  anatomiques  qui  naissent  à  d'autres  qui  disparaissent,  sobser 
dans  un  fii  a.id  nombre  de  cas  post.Tieurenicnt  ;i  l  éiat  embryonnaire  et  cl.cz  radullc,  mois  Ivujov 
dans  des  circonstances  morbides.  Tantôt  les  éléments  qui  existaient  disparaissent  devant  cr 


I 
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\é\)m  de  théorie  de  la  substitution  a  ce  fait  que  chez  les  animaux  tous  les  élé- 
constituants  naissent  par  ^e/jd^e;  d'oij  résulte  la  substitution  de  ces  élé- 
s  nouveaux  et  définitifs  aux  cellules  embryonnaires  qui  disparaissent  part 
action  :  il  y  a  reraplacenaent  des  cellules  embryonnaii  es  qui  se  liquéfient 
es  éléments  définitifs  qui  naissent  spontanément  à  l'aide  et  aux  dépens 
slème  résultant  de  cette  liquéfaction...  Ce  mode  de  génération,  la  suùsti- 

t i,  est  propre  aux  animaux  seulement,  et  encore  uniquement  aux  éléments 
lurs  tissus  consliluanlsyi  (1).  (Ces  derniers  présentant  le  plus  souvent  l'état 
ILres,  de  tubes,  etc.,  et  rarement  celui  de  cellules,  tandis  que  c'est  l'inverse 
les  produits).  «C'est,  dit  M.  l\obin,  pour  ne  pas  avoir  poussé  l'étude  de 
itomie  jusqu'à  la  connaissance  des  principes  immédiats,  que  beaucoup  de 
eecins  pensent  qu'en  disant  qu'il  y  a  substitution  d'un  élément  analotnique  ou 
^principe  immédiat  à  un  autre,  au  lieu  de  dire  transformation  d'un  élément 
'{un  principe  en  une  espèce  différente,  ce  n'est  qu'une  question  de  mot,  c'est 
contraire  une  question  de  fait.  Il  y  a  le  fait  de  la  disparition,  molécule  à 
ccule,  de  plusieurs  principes  immédiats,  avec  remplacement  de  ceux-ci  par 
lires  espèces  :  un  corps  nouveau,  qui  reste,  se  met  à  la  place  d'un  corps  qui 
wa.  En  disant  substitution,  c'est  donc  exprimer  d'une  manière  juste  la  réalité; 
(erait  la  désigner  par  un  terme  faux  que  dire  transformation ^  ce  qui  entraî- 
ikt  l'idée  de  |)assage  d'une  forme  à  une  autre,  ]à  oii  il  n'y  a  que  remplace- 
II  molécule  à  molécule  d'une  espèce  de  corps  par  une  autre  espèce  d'une 
rre  chimique  ou  élémentaire  différente»  f2). 

I!  celte  genèse  par  substitution  des  éléments  nouveaux  et  permanents  aux 
ejnts  primitifs  de  l'embryon,  il  résulte  que  toutes  les  espèces  distinctes 
tnents  anatoraiques  naissent  successivement  et  qu'elles  ne  sont  point,  au 
eent  de  leur  apparition,  semblables  entre  elles  «sous  forme  de  cellules  d'un 
unique  que  différencierait  le  seul  développement  consécutif  à  la  nais- 
?;»  (3).  Le  seul  caractère  commun  de  toutes  ces  espèces,  c'est  de  pré- 
rr  dès  le  principe  une  structure  bien  moins  compliquée  que  celle  qu'elles 
l'ont  plus  tard.  Chaque  élément  naît  en  son  temps,  en  son  lieu,  à  sa  manière. 

nmultiplient  outre  mesure  et  qui  les  compriment,  comme  le  ferait  une  poche  anévrysmale  qu 
inine,  en  se  distendant,  l'atropliie  et  la  résorption  du  tissu  osseux.  Tel  est  le  cas  dans  lequel  les 
épiiliéliales  des  tumeurs  prennent  la  place  des  autres  élémenis  et  envahissent,  suivant  l'ex- 
')n  reçue,  le  tissu  du  derme,  des  muscles  et  autres  organes  voisins.  •  (Mémoire  sur  la  naissance 
ém.  anat.,  Journ.  d'aiiat.  et  de  physiol.,  p.  35,  note.) 
iDictionnaire  dit  de  Nysten,  art.  Cellulaire. 
•Oict.  dit  de  Nyslen,  art.  Substitution. 

iîRobin.  Mémoire  sur  la  naissance  des  élém.  anat.,  Jourii.  d'anat.  et  de  physiologie,  p.  37. 


—  212  — 

Aucua  d'eux  «  n'offre  au  début  les  caractères  propres  des  cellules,  eo  taut  que 
corps  sphéroïdal  ou  polyédrique  :  aucua  d'eux  n'a  commencé  par  avoir  l'uue  de 
ses  ("ormes  pour  présenler  plus  tard  une  configuration  différente  par  suite  de 
son  propre  développement  ou  de  sa  soudure  à  ses  semblables  :  aucun  surlout 
n'a  au  début  les  caractères  des  cellules  embryonnaires,  lors  même  qu'il  succède 
à  celles-ci  ou  naît  au  milieu  d'elles. 

«  Ayant  pour  centre  de  génération  un  noyau  autour  et  aux  extrémités  duquel 
s'ajoute  molécule  à  molécule  une  certaine  quantité  de  matière  d'abord  amorphe, 
ces  éléments  offrent  pour  la  plupart  la  figure  d'un  corps  allongé,  plus  ou  moins 
effilé  à  ses  extrémités,  et  auquel  la  présence  d'un  noyau  central  donne  une 
structure  analogue  à  celle  des  cellules  .en  général;  mais,  dès  le  début,  ils 
offrent  cette  particularité,  sans  avoir  eu  la  configuration  ni  l'état  ordinairemeni 
grenu  que  présentent  les  cellules,  même  lors  de  leur  apparition,  et  ils  s'éloîj 
goent  de  plus  en  plus  de  cette  forme,  sans  avoir  passé  et  saos  passer  désormaS 
par  celle  qu'offre  l'une  quelconque  des  espèces  de  cellules  qui  conservent  c». 
dernier  état  oendant  toute  la  durée  de  la  vie  individuelle.  M, 

0  Ainsi,  l'apparition  d'unélément  auatomique  ayantforme  défibre,  detube,etc 
de  même  que  celle  de  toute  autre  espèce  de  substance  organisée,  amorp 
ou  figurée,  n'a  d'aulres  antécédents  que  l'apparition  des  conditions  physiqu 
et  moléculaires  qui  ont  amené  sa  genèse.  Celle-ci  est  due  à  un  ensemble  de  ci 
constances  concomitantes  et  extérieures  à  la  chose  qui  naît,  laquelle  continue 
exister  et  à  présenter  les  qualités  qui  lui  sont  immanentes,  tant  que  ces  condi 
tions  demeurent  les  mêmes  ou  analogues.  C'est  faute  de  les  avoir  étudiées  et  d'à 
voir  suivi  le  phénomène  de  la  genèse,  que  toujours  on  n'a  fait  que  reculer  1 
difficulté  du  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre,  en  admettant  que  tout  c 
qui  a  forme  et  volume  dans  l'économie  proviendrait  directement  des  quelqu 
partie  préexistante  et  toujours  visible,  qui  n'aurait  fait  que  céder  une  poi 
tion  de  sa  substance,  ou  changer  de  figure  et  de  dimensions»  (t). 


(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  i  67-168. 

Les  phénomènes  de  l'apparition  des  éli  nienis  consliluaiils,  tels  que  nous  les  avons  décrits,  ne  peuT( 
paséti  e  considérés  comme  un  fait  de  métamorphose.  Après  la  genèse  de  l'élément,  l'acquisition 
partifs  nouvelles  et  la  résorpiion  (mais  imn  pas  la  mue  de  parties  existant  déjà)  correspondfl^!^^ 
bien  n  ce  que  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes  on  appelle  évolution  et  développemcni  ;  mais  on  >^j^ 
peut  nulUmenl  les  comparer  à  ce  qu'on  a  nommé  métamorphose  chez  les  insectes  cl  les  bairacîé 
cCcnx-ci,  en  effet,  dit  M.  Robin  (loc.  cit.,  p.  1G(5)  ne  perdent  par  une  surccssioii  de  mues  que 
organes  extérieurs,  et  avant  celle  perle  ils  possèdent  dej.^  toutes  les  parlirsqni  existeront  loi  sqn 
«era  achevée.  L'expression  de  métamorphose  ne  peut  donc  être  employée  sans  erreur  pour  désigi 
les  phénomènes  qui  se  pas-sent  durant  l'évolution  des  éléments  analomiques,  à  moins  de  chanee 


que  espèce  de  ces  éléments  diffère  donc  spécifiquement  de  toute  autre, 
a  diffère  tant  par  les  caractères  mêmes  des  noyaux  qui,  nés  par  genèse, 
i!  de  centre  à  leur  génération,  que  par  les  caractères  de  la  substance  ho- 
ue qui  s'ajoute  aux  extrémités  ou  à  la  périphérie  de  ces  noyaux.  Les  phé- 
iies  évolutifs,  consécutifs  à  la  naissance,  ne  font  que  rendre  de  plus  en 

I  u  anchées  ces  différences.  En  effet,  ces  éléments  ne  naissent  pas  tels  qu'ils 

II  it  plus  tard,  aux  différences  de  volume  près  :  le  développement  chez  eux 
isie  en  des  changements  incessants  de  structure  propre,  indépendamment 
uur  augmentation  de  volume,  jusqu'au  moment  oià  ils  ont  atteint  le  degré  dit 
[lté  on  de  plein  développement,  à  partir  duquel  ils  peuvent  présenter  en 

des  modifications  accidentelles  de  structure,  de  forme,  de  dimensions»  (1). 
eexemple,  des  éléments  naissent  pleins  qui  seront  creux  à  l'époque  de  leur 
développement(capillaires,  tubes  du  myolemme,  parois  propres  des  tubes 
feux  périphériques,  etc.).  Les  fibres  élastiques  qui  seront  plus  tard  très-ra- 
lées  naissent  peu  subdivisées,  etc.  ;  les  fibres  lamineuses  dont  plus  tard  la  lon- 
lor  ne  se  peut  mesurer,  naissent  très-courtes  ;  enfin,  parmi  les  éléments  qui 


itlribué  jusqu'alors  h  ce  mot.  Il  n'y  a  enfin  dans  cette  évolulion  de  chaque  élément  que  des  âges 
liransmulation  de  specie  in  speciem  (d'épilhélium  en  fibres  lamineuses,  etc.),  comme  on  l'a 
1  n'y  a  pas  non  plus  perte  de  l'individualité  de  chacun  d'eux  comme  lorsqu'il  s'agit  des  êtres 
Idexes  considérés  dans  leur  entier,  qui  présentent  les  phénomènes  de  la  mélagenèse,  c'est-à-dire 
Wesquels  des  individus  donnent  naissance  à  des  êtres  plus  complexes  qu'eux-mêmes  et  meurent 
latleindre l'état  dit  adulte, ou  delà  reproduction  ovulaire. 
autre  part,  rien  dans  l'étude  des  éléments  anatomiques  n'apporte  un  seul  fait  à  l'appui  de  l'idée 
s  laquelle  l'élément  nerveux,  par  exemple,  proviendrait  directement  d'une  même  espèce  d'élé- 
«>s  que  celle  qui  a  composé  la  tache  embryonnaire  ou  de  celle  qui  forme  les  parois  des  lames  ven- 
s>  ei  dorsales  de  l'embryon,  et  cela  simplement  sous  l'influence  de  conditions  évolutives  diverses; 
«thèse  d'après  laquelle  cette  même  espèce  d'éléments  donnerait  naissance,  .sous  d'autres  influences, 
parois  propres  glandulaires,  à  l'épithélium  qui  les  tapi.sse,  à  celui  qui  naît  pathologiqueinent 
iin  (les  muscles,  le  long  des  nerfs,  dans  le  canal  médullaire  des  os,  etc.,  loin  des  régions  où  nor- 
iment  exisie  de  l'épiihélium.  • 
;  Robin,  loc.  cit.,  p.  165. 

m  modificafions  successives  de  leur  caractère  dans  la  série  des  âges,  tant  à  l'état  normal,  à 
^Dter  du  moment  de  leur  genèse  jusqu'à  l'état  sénile  le  plus  avance,  que  dans  les  conditions  mor- 
!à  partir  de  l'une  des  phases  de  cette  évolution  ou  de  l'état  adulte;  ces  modifications,  dis-je,  ne 
eneiit  en  aucune  circonstance  ces  éléments  à  l'un  quelconque  des  états  par  lesquels  ils  ont  passé 
liant  leur  évolution,  ni  à  celui  qu'ils  ont  offert  lors  de  leur  apparition.  •  (Robin,  loc.  cit.,  p.  165.) 
mdant  beaucoup  des  partisans  de  la  métamorphose  ont  admis  à  l'état  pathologique  une  mélamor- 
te  régressive  ;  ils  supposaient  une  régression,  un  retour  sur  lui-même  de  l'élément  qui,  pen- 
cetie  évolulion  en  arrière,  aurait  exactement  reproduit,  mais  dans  un  sens  inverse,  les  diverses 
es  de  la  métamorphose  par  lesquelles  il  avait  déjà  passé.  La  théorie  de  la  métamorphose  ruinée 
t  reste  plus  rien  de  l'hypothèse  de  la  métamorphose  régressive.  «  Chaque  élément,  dit  M.  Robin,  , 
indwidualité  nonnrile  et  morbide,  sa  manière  de /ifl?/re,  de  se  défelopper,  de  ac  nourrir,  à 
'■ime  sa  manière  des'allércr,  ce  qui  peut  causer  des  aberrations  l'éloignant  de  l'état  normdi\,  sans  le 
prodicrpalholu,  iqueinent  d'une  espèce  normale  quelconquc.{?TOS-  du  cours  d'hist,,  p.  38.) 
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ont  des  noyaux  pour  centre  de  génération,  il  en  est  pour  lesquels  un  seul  noyaj 
sert  de  centre  à  l'apparition  de  plusieurs  fibres  (fibres  élastiqueslaraineuses.etc  j. 
Il  en  est  d'autres  pour  lesquels  plusieurs  noyaux  servent  de  centre  de  gé- 
nération à  un  seul  tube  (tubes  du  myolemme,  tubes  de  la  paroi  propre  des  nerfs 
périphériques,  etc.).  Dans  certaines  espèces,  les  noyaux  disparaissent  après  le 
développement  complet  de  l'élémentj  etc.  (t). 

Ce  qui  ressort  principalement  de  l'étude  des  phénomènes  de  la  genèse,  c'en 
l'indépendance  spécifique  des  éléments  anatomiques  figurés.  Cette  indépendance 
est  absolue,  puisque  dès  leur  origine,  dans  chaque  espèce,  ils  présentent  de4 
caractères  propres,  et  que  pendant  toute  la  durée  de  leur  évolution,  ces  diffé- 
rences  spécifiques  ne  font  que  s'exagérer  (2).  , 

«Chaque  espèce  a  son  autonomie  des  plus  nettement  caractérisées,  son  in 
vidualité  propre,  sa  manière  de  naître,  de  se  développer,  de  se  nourrir.  Au 
une  fois  la  série  de  ses  actes  commencée,  il  la  suit  immuablement,  sauf  des 
riations  qui  ne  l'entraînent  hors  de  la  constante  que  dans  des  limites  toujo»"^ 
susceptibles  d'être  déterminées.  Dans  ces  variations  accidentelles,  les  divers  é»* 
meuts  et  tissus  d'un  même  organe  peuvent  être  malades  chacun  à  sa  manièS' 
Ce  fait  montre  à  lui  seul  que  dans  l'état  sain  les  éléments  et  les  tissus  disliaS^' 
offrent  nécessairement  des  modes  distincts  d'existence  dont  la  vie  de  l'orgalB'^' 
est  réellement  composée.  Cette  notion  met  également  à  néant  l'idée  de  la  rédtti 
lion  des  divers  éléments  anatomiques  et  de  leur  mode  de  naissance  à  un  s 
type;  car  on  ne  peut  ramener  à  un  seul  leurs  modes  d'agir,  de  s'altérer,  etc. 

«Chaque  espèce  d'éléments  observée  à  l'état  adulte  remplit  un  rôle  physiol^*» 
gique  qui  lui  est  propre,  en  rapport  avec  une  constitution  organique  spéciaW't 
Chacune  d'elles  a  son  individualité  jusque  dans  les  moindres  détails  relatifs 
lieu,  au  mode  et  à  l'époque  de  sa  naissance,  de  son  développement  et  de.  sa  n 
trition  »  (3).  Quant  à  ces  trois  propriétés  dites  propriétés  végétatives  de  la  mAil 
lière  organisée,  l'étude  de  la  genèse  fait  également  comprendre  combien  il  ii9( 
porte  de  les  distinguer.  «La  nutrition,  le  développement  et  la  génération  soiBgi 
trois  cas  particuliers  et  nettement  différents  de  l'activité  immanente  à  la  su 
stance  organisée  ;  réduits  à  un  seul,  ils  rendent  incompréhensible  le  changeme 
évolutif  qui  nous  frappe  incessamment  dans  la  substance  organisée,  considéré 


(1)  Il  importe  de  noter  ce  point.  Jamais  dans  son  évolution  une  espèce  d'éléments  ne  devient  sert 
Jjlable  à  une  autre. 

(2)  .  On  a  commencé  par  admettre  que  plusieurs  espèces  d'éléments  dérivaient  d'une  seule;  aa^ 
jourd'hui  quelques  auteurs  voudraient  qu'une  seule  pùl  provenir  de  plusieurs.  L'observation  ne  per 
met  pas  d'admettre  celle  hypothèse.  Les  éléments  nont  pas  non  plus  une  palernilé  multiple,  c'est-  à 
dire  qu'un  seul  ne  peut  pas  dériver  de  plusieurs  différents  ou  vice  oersâ.  ■  (Robiji,  Programme  d| 
cours  d'histologie,  p.  38.) 

(3)  Robin,  Mém.  sur  la  naissance  des  élém.  anat.,  Journal  d'anat.  et  de  physiol.,  p.  43. 
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e  qu'elle  a  de  plus  élémentaire  et  de  plus  général,  aussi  bien  que  dans  ce 
■  a  de  plus  complexe  et  de  plus  spécial  comme  organisme  individuel  »  (1). 
laissauce  est,  comme  on  sait,  essentiellement  caractérisée  par  l'apparition 
lément  anatomique  qui  n'existait  pas. 

idée  de  comparer  la  naissance  ou  genèse  d'un  élément  anatomique  à  la 
isation  n'exprime  donc  rien  de  réel  en  soi,  quand  on  considère  la  nature 
l'î  du  phénomène,  si  ce  n'est  peut-être  qu'elle  indique  qu'il  est  moléculaire, 
lominé  par  des  phénomènes  moléculaires.  Cette  comparaison,  n'a  pu  se  pro- 
qu'à  l'époque  oij,  ne  sachant  encore  ce  qu'est  la  nutrition,  on  ignorait 
quelle  est  la  condition  d'existence  de  tous  les  autres  phénomènes  d'ordre 
ggique  »  (2). 

comparaison  de  la  naissance  des  éléments  anatomiques  à  la  cristallisation 
)uve  pour  la  première  fois  dans  Raspail,  lorsque  parlant  du  mode  de  for- 

»n  des  cellules,  il  dit  que  l'organisation  est  une  crislallisation  vésiculaire  (3). 

fann  (1838)  a  repris  et  développé  longuement  cette  idée,  il  a  tenté  d'envisa- 
a  formation  des  cellules  comme  une  cristallisaiicn  de  substances  organi- 

I  ei  de  déduire  de  la  perméabilité  de  ces  substances  les  différences  entre 
eux  ordres  de  phénomènes.  Il  assimile  aussi  bien  à  la  cristallisation  la  for- 
on  libre  des  cellules  (genèse),  que  leur  prétendue  métamorphose;  il  consi 
l'allongement  d'une  cellule  en  fibre  comme  l'analogue  de  la  transformation 
ibe  en  prisme  :  ces  deux  |)hénomènes  résultant  de  ce  que  de  nouvelles  mo- 
ees  se  déposent  en  plus  grande  quantité  aux  extrémités  d'un  axe  qu'aux  ex- 
iles de  l'autre  axe.  Sa  conclusion  est  que  l'organisme  est  composé  d'une 
fjation  de  cristaux  formé  de  substances  susceptibles  d'imbibition,  Valentin 
D),  Henle  (1843),  s'élevèrent  les  premiers  contre  celte  hypothèse;  M.  Robin 
[çalement  combattue,  son  argumentation  nous  paraît  décisive;  nous  la  résu- 

II  en  terminant  : 

{genèse  est  caractérisée  par  deux  faits  simultanés  qui  la  distinguent  de  tout 
!!  phénomène  moléculaire.  En  même  temps  qu'apparaît  un  corpuscule  de 
gguration  spéciale,  il  se  forme  un  principe  immédiat  qui  n'existait  pas  dans 


HRobin,  loc.  cit.,  p.  152. 
BRobin,  làc.  cit.,  p.  169. 

^nporte  de  ne  point  oublier  que  la  génération  n'est  pcssible  que  dans  un  organi.sme  en  voie  de 
Won.  Le  double  mouvement  continu  de  composition  et  de  décomposition  de  la  substance  orga- 
cc'est-à-dire  la  rénovation  moléculaire,  e.sUa  con.1ition  nécessaire  de  toute  production  d'élé- 
|i  normale  ou  accidentelle  dans  l'économie,  .  et  cela  par  suite  de  la  formation  de  substances  ori- 
es  qui  prennent  fÏRure  et  structure  particulières  en  même  temps  qu'elles  s'uni.sscnt  aux 
es  cr.siallisables.  »  (Robin,  loc.  cit.,  p.  170.)  Ce  sont  en  effet  ces  phénomènes  .simultanés  qui 
érigent  esseniiellement  la  génération  de  la  substance  organisée,  amorphe  ou  ficurée. 
■  Haspail,  Nouveau  système  de  chimie  anatomique.  Paris,  1838,  t.  II,  p.  403. 
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le  blastème.  «Formation  aux  dépens  du  principe  du  blastèrae  d'une  subslane  s 
orjjanique  qui  n'y  existait  pas,  nouvelle  pour  lui  par  conséquent,  et  appari 
eu  même  temps  de  matière  organisée,  soit  amorphe,  soit  à  l'état  de  noyau,  soli 
même  à  l'état  de  cellule,  sont  der.  phénomènes  simultanés»  (1). 

Il  y  a  là  une  s/ntliêse  chimique  en  même  temps  qu'une  synthèse  organique^  i 
point  de  vue  chimique,  les  éléments  diffèrent  doue  des  blastèmes  ou  des  plasma 
dans  lesquels  ils  naissent,  Ces  derniers,  par  conséquent,  ne  sauraient  être  cod 
sidérés  comme  un  état  antérieur  individuel  des  espèces  d'éléments  anato 
ques  figurés  qui  naissent  à  leurs  dépens. 

Ce  fait  distingue  tout  spécialement  la  genèse  d'un  élément  anatoraique  de 
formation  d'un  cristal. 

«  11  y  a  en  effet  une  différence  radicale  entre  : 

1°  La  simple  réunion  molécule  à  molécule  des  parties  dissoutes  d'un  m 
composé,  ou  au  plus  de  trois  ou  quatre  espèces  chimiques  analogues,  pour 
duire  un  corps  à  formes  anguleuses  déterminées  ; 

«Et  2°  la  réunion  en  proportions  diverses  de  principes  immédiats,  les  uns 
tallisables,  les  autres  coagulables  (parmi  lesquels  une  espèce  au  moins  se  fo 
aux  dépens  des  matériaux  du  liquide  au  moment  où  se  produit  l'union  compl 
de  ces  divers  principes),  en  même  temps  qu'a  lieu  l'apparition  subite  ou  à  jd], 
près  (genèse)  de  l'élément  anatomique  solide,  amorphe  ou  figuré,  et  de  volut 
variable  suivant  l'espèce  dont  il  s'agit  (2).  Iq 

Le  seul  caractère  commun  que  possèdent  ces  deux  phénomènes,  c'est  d' 
tous  les  deux  moléculaires.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  réunion  molécule  à  moL 
cule,  de  principes  qui  étaient  à  l'état  liquide  et  de  diffusion  dans  une  matil^j 
liquide  ou  demi-liquide.  Mais  on  ne  peut  les  comparer  sous  tout  autre  rappel,- 
sans  confondre  en  un  seul  tous  les  phénomènes  moléculaires,  hsi  génération  eft^ 
cristallisation  se  |)assent  dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes.  En  ei 
mêmes,  les  deux  phénomènes  ne  sont  pas  moins  dissemblables  :  d'une  part,  ré  ^ 
nion  en  proportions  différentes  de  principes  nombreux  très-divers  par  le 
nature  élémentaire  et  surtout  changement  d'état  spécifique  au  moment  même 
l'union  de  ces  substances  organiques  ;  d'autre  part,  réunion  sous  des  ang 
constants,  mais  avec  les  dimensions  les  plus  variables,  des  parties  dissoutes  d' 
seul  composé  chimique.  «  La  dissemblance  entre  ces  deux  phénomènes  consi 
encore  en  ce  que  précisément,  dans  le  cas  d'une  solution  complexe,  les  diffère 
composés  définis,  mélangés  ensemble,  se  séparent  les  uns  des  autres  pour 
réunir  exclusivement  à  une  molécule  de  même  composition  »  (3). 


(1)  Robin,  loc.  cit.,  p.  170. 

(2)  Robin,  loc.  cit..  p.  171.  » 

(3)  Robin,  loc.  cit.,  p.  172. .  Le  cas  des  sels  dont  les  acides  et  les  bases  contenant  de  l'oxygèm 
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difFéreoce  capitale  sépare  encore  la  cellule  du  cristal  et  la  genèse  de  la 
ilisation.  C'est  l'absence  de  tout  'élal  antérieur  en  ce  qui  concerne  l'élément 
nique.  Quand  ce  dernier  apparaît,  nous  pouvons  dire  qu'il  i\'exlstait  réel- 
i  pas  avant  de  devenir  perceptible  à  nos  moyens  d'investigation.  AvaQt 
l'aperçût,  les  réactions  les  plus  sensibles  n'en  pouvaient  décéler  la  pré- 
1).  Le  composé  chimique,  au  contraire,  avant  d'être  sensible  aux  pouvoirs 
ssants  les  plus  considérables,  peut  être  reconnu  par  des  réactifs  s'adres- 
chacune  de  ses  parties  élémentaires  (2).  Avant  la  formation  des  cristaux, 
lière  de  chacun  d'eux  existe  donc  spécifiquement  à  l'état  antérieur  de 
simple  ou  composé  en  dissolution.  «  Il  suffit  de  connaître  exactement  les 
lions  des  phénomènes  essentiels  et  simultanés  qui  constituent  la  naissance 
léments  anatomiques,  ainsi  que  les  faits  caractéristiques  du  développement 
!a  nutrition,  pour  voir  qu'on  se  met  en  contradiction  avec  toute  déraons- 
1,  en  supposant  aux  éléments  un  état  individuel  et  spécifique  antérieur, 
our  chaque  espèce  chimique  ou  de  corps  brut,  partout  ovi  nous  l'aperce- 
uous  pouvons  toujours  r/émonfrer  qu'avant  d'être  visible  (qu'elle  soit  amor- 
iii  cristallisée) j  elle  existait  déjà  à  un  état  antérieur  invisible,  soit  de  mé- 
.  soit  de  dissolution  ou  combinaison.  On  peut  faire  des  hypothèses  diverses 
i  nature  atomique  ou  moléculaire  de  cet  état,  mais  son  existence  est  hors 
iiteslation  »  (3). 

l'est  donc  pas  juste  d'assimiler  la  génération  des  éléments  anatomiques  à  une 
/  :IUsalion  de  substances  organiques^  en  essayant  d'expliquer  par  la  perméabi- 
i{  le  ces  substances,  les  différences  que  présentent  ces  deux  ordres  de  phéno- 
a  îs.  Le  cristal  et  la  cellule  sont  tous  les  deux  le  résultat  de  phénomènes  mo- 
(i  aires,  la  cristallation  et  la  génération.  On  ne  peut  pas  établir  entre  eux 
J  lire  point  de  comparaison. 


r  u 


A  :  proportion  se  réunissent  au  nombre  de  deux  ou  plusieurs  dans  un  même  cristal  (isomor- 
kie).  —  Le  carbonate  double  de  chaux  et  de  magnésie,  appelé  dolomie,  et  beaucoup  d'autres 
aosés  naturels  ou  arlificiels,  en  sont  desexeraples,  ne  suffît  certainement  pas  pour  contredire  ce 
rrécède.  •  Robin,  idem. 

(C'est  ainsi  que  dans  le  blastème  où  naît  l'élément  musculaire,  on  trouve  de  la  fibrine  et  jamais 
TOusculine,  c'est  seulement  dans  l'élément  lui-même,  que  les  réactions  signalent  la  présence  de 
i:i.  L'élément  composé  de  musculine  na  donc  point  d'étal  antérieur  spécifique  individuel 
l  le  moment  de  sa  naissance. 

•  «  Quelle  que  soit  du  reste  l'idée  qu'on  se  forme  de  ces  particules  élémentaires,  d'après  les 
«es  hypothèses  sur  l'état  atomique  et  moléculaire  des  sels,  etc.  »  Robin,  loc.  cit.,  p.  173. 
l  Robio,  loc.  vit-,  p.  175. 
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Note  C. 

p.  f]0.  La  génération  des  éléments  de  l'organisme  dans  l'œuf,  la  naissance  de  l'homme,  en  un  moi 
est  une  génération  spontanée. 


Il  importe  de  distinguer  la.  génération  spontanée  de  Vhélérogénie.  La  conuai> 
sance  du  phénomène  de  la  genèse  a  scientifiquement  démontré  la  générali» 
spontanée  des  éléments  anatomiques.  «  Mais,  dit  M.  Robin,  au  lieu  d'être  upi 
génération  spontanée  liétérogénique,  c'est-à-dire  s'accoraplissant  hors  de  l'éco 
mie  et  donnant  naissance  à  des  corps  dissemblables  à  ceux  dont  ils  dérivai 
c'est  une  génération  spontanée  hoinogénique,  c'est-à-dire  d'éléments  anatomiqMii 
semblables  à  ceux  des  êtres  préexistants  auxquels  on  doit  les  conditions  d' 
complissement  de  ce  phénomène  (1)  ». 

La  question  de  Vhétérogénie  n'est  encore  scientifiquement  résolue,  ni  en  ce 
concerne  les  organismes,  ni  à  l'égard  des  éléments  anatomiques.  M.  Robin  di 
nit  Vhétérogénie  une  production  d'êtres  vivants,  ne  se  rattachant  point  à  des  in| 
vidus  de  même  espèce,  et  ayant  pour  point  de  départ  de  leur  génération 
corps  d'une  autre  espèce  :  et  il  ajoute  que  cette  production  ne  s'accomplit  p 
sous  l'influence  des  mêmes  conditions  (de  rénovation  moléculaire  continue 
nutritive)  que  nous  avons  vues  présidera  la  naissance  des  éléments.  «C'est la 
niFeslation  d'un  être  nouveau  dénué  de  parents,  c'est   par  conséquent  vAni 
génération  primordiale,  une  création  »(Burdach)  (2).  jM^ 

Jusqu'à  présent,  l'apparition  par  genèse  des  éléments  anatomiques  es 
seul  exemple  qu'il  y  ait  dans  la  science  de  la  génération  spontanée  d 
corps  organisé  ayant  une  forme,  un  volume,  une  structure  déterminés.  En 
vanche,  il  offre  un  grand  caractère  de  certitude,  se  passant  sous  les  yeux 
l'observateur.  Mais  la  production  artificielle  d'un  élément,  sa  génération  hétéi 
génique,  de  toutes  pièces,  molécule  à  molécule,  et  loin  des  éléments  p 
existants  n'a  point  encore  été  observée.  Ce  qu'on  pourrait  regarder  à  la  rigiiei 
comme  une  sorte  d'hétérogénie  relative,  c'est  la  genèse  d'éléments  différents 
ceux  au  contact  desquels  ils  naisseut,  mais  ayant  leurs  analogues  dans  une  auti 
région  de  l'économie. 

La  distinction  que  nous  établissons  ici  est  due  à  M.  Robin.  Remak  (1852) 


(1)  M.  Robin,  Mém.  sur  la  naissance  des  élém.  atiat.,  Journal  d'anat  et  de  physiol.,  p.  49, 
tome  \. 

(2)  M.  Robin,  Journal  d'anat.  et  de  physiol.;  Analyse  du  cours  de  philosophie  positive  d'Au| 
Comte,  1. 1,  p.  314. 
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;  est  pas  rendu  compte  se  refusft  à  admettre  la  naissance  extra-cellulaire 
llulesanlmales,  parce  que,  dit-il,  elle  est  aussi  invraisemblable  quelagéné- 
spontanée  des  orfjanismes  (l).  Mais  nous  venons  de  voir  que  si  la  genèse 
d'ailleurs  le  nom  de  génération  spontanée,  ce  n'en  est  pas  moins  un  phé- 
e  très-distinct  de  l'hélérogénie.  De  plus,  c'est  aujourd'hui  un  fait  d'obser- 
que  dans  l'organisme  vivant  et  aux  dépens  d'un  blastèrae  virtuel  ou 
t,  on  peut  voir  la  génération  sponlanée  de  corps  organisés,  ayant  une 
un  volume,  une  structure  spécifiques,  les  uns  plus  simples,  les  autres 
implexes  que  les  infusoires  végétaux  ou  animaux.  On  n'a  point  constaté  ce 
Il  Hiiène  hors  de  l'économie  ou  de  l'ovule  fécondé. 

autre  question  est  de  savoir  si  parmi  les  infusoires  végétaux  et  animaux, 
ompliqués  on  non  que  les  éléments  anatomiques,  il  existe  des  espèces 
LU  iiissent  naître  de  toutes  pièces,  molécule  à  molécule  (par  genèse  en  un 
«  aux  dépens  non  plus  d'un  blastème,  mais  des  matériaux  de  l'eau  et  des 
i  l  uices  qu'elle  tient  en  dissolution  (2).  Tel  est  le  problème  de  l'hétérogénie. 
u  à  présent,  personne  n'a  vu  naître  d'infusoires  dans  l'eau,  comme  on  a  vu 
lil  les  éléments  anatomiques  dans  nos  tissus.  Cela  seul  pourrait  cependant 
')!  Ire  définitivement  la  question.  On  n'a  encore  cherché  à  étudier  que  les 
)i|!tions  du  phénomène,  sans  se  préoccuper  du  phénomène  en  lui-même.  Ceux 
lent  des  germes  ne  les  ont  point  vus.  Ceux  qui  parlent  de  génération 
ée  hétérogénique  ne  l'ont  |)oint  observée  davantage.  Les  uns  cherchent 
er  qu'il  n'y  a  pas  de  germes  dans  leurs  liqueurs,  et  concluent  à  l'hétéro- 
[)ar  voie  d'exclusion.  Les  autres  tâchent  de  démontrer  (par  le  raisonne- 
•ul)  qu'il  y  a  des  germes,  et  en  concluent  toujours  par  voie  d'exclusion  à 
isibilitéde  l'hétérogénie.  Quant  au  phénomène  en  lui-même,  de  la  présence 


(  how  a  éîîalement  confondu  ces  deux  idées.  U  écrit  :  «  En  pathologie  comme  en  physio- 
s  pouvons  poser  celle  p,rande  loi  :  Il  n'x  a  pas  île  création  nouvelle  ;  elle  n'existe  pas 
ries  organismes  complets  que  pour  les  cléments  particuliers.  De  même  que  lemiicussa- 
formepas  un  ténia,  de  même  qu'un  inf  usoire,  une  algue.un  cryptogame,  ne  sont  pas  produits 
écoraposition  des  débris  organiques  végétaux  ou  animaux,  de  même  en  histologie  physiolo- 
palliologique  nous  nions  la  possibililé  de  la  formation  d'une  cellule  par  une  substance  non 
p.  La  cellule  présuppose  l'existence  d'une  cellule  [omnis  cellula  e  cellula),  de  même  que  la 
e  peut  pmvenir  que  d'une  plante  et  l'animal  d'un  autre  animal.  »  (Virchovv,  1858,  Pathologie 
pe,  traduit  par  P.  Picard.  Paris,  1861,  p.  23.) 

(  que  ce  passage  ne  renferme  rien  autre  chose  qu'une  affirmation,  nous  ne  pouvons  que  répé- 
Me  nous  avons  déjà  dit  :  la  genèse  et  l'hétérogénie  sont  deux  phénomènes  tout  à  fait  diffé- 
i!t  de  l'exiMence  ou  de  la  non-existence  de  l'un,  on  ne  peut  pas  légitimement  conclure  à  la 
iité  ou  5  l'impo.ssibililé  de  l'autre. 

f'esi  l.'i  ce  qu'on  a  appelé  génération  sponlanée  ou  équivoque  (c;cneratio  hcterogenen,  œqui 
nrimiliva,  primigena,  originaria  seu  spontanea),  par  opposition  à  la  {îs^néralion  par 
lUte  génération  univoque  (genenUio  univoca).»  [Dict.  dit  de  ï^ysten,  art.  hétérogénie.)  Le 
hétérogéiiie  est  celui  qui  s'adapte  le  mieux  à  ce  phénomène. 
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des  germes  et  de  leur  développement,  ou  de  la  naissance  des  êtres  nouveaux 
tout  le  monde  en  parle  et  personne  ne  cherche  à  le  constater  (1). 

«Il  importerait  de  n'expérimenter,  écrit  M.  Robin,  qu'après  s'être  familiarist 
avec  l'observation  du  mode  de  génération  des  éléments  anatomiques  dont  on 
peut  constater  journellement  la  naissance  dans  les  embryons  végétaux  et 
maux,  dans  les  tissus  de  l'adulte  même.  Or,  ceux  qui  admettent  que  des  iai 
soires,  les  uns  plus  simples,  les  autres  plus  complexes  que  les  cellules, 
fibres  (2),  etc.,  de  nos  tissus,  peuvent  naître  dans  des  circonstances  autres 
celles  qui  dépendent  du  concours  d'un  être  semblable,  ne  se  préoccupent 
assez  de  savoir  où,  quand  et  comment  a  lieu  la  genèse  des  éléments  anato 
ques  (3).  Ils  ne  s'inquiètent  pas  assez  de  savoir  si  cette  genèse  qu'ils  adraeti 
pour  des  êtres  vivant  librement,  a  lieu  ou  non,  pour  chacun  des  éléments  ai 
tomiques  qui  vivent  réunis  et  solidaires  dans  les  plantes  et  les  animaux» 
Il  fallait  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  et  comparer  la  genèse  de  l'élé 
anatomique  avec  celle  de  l'infusoire,  organisme  élémentaire  qui,  au  point  de 
anatomique  et  physiologique,  n'est  guère  autre  chose  qu'un  élément  indépi 
dant  (5). 

D'un  autre  côté,  ceux  qui  admettent  que  les  infusoires  ne  peuvent  n 
qu'avec  le  concours  d'êtres  semblables  à  eux,  et  non  par  création  de  to 
pièces,  ont  besoin,  pour  être  irréfutables,  de  suivre  une  méthode  analogue 
importe  que ,  parlant  de  leurs  connaissances  expérimentales  |)ropres  sui' 
génération  des  éléments  anatomiques,  ils  décrivent  comment  se  développé 
et  se  reproduisent  les  infusoires  dont  le  mode  de  génération  fait  l'objet 
litige  (6).  Il  leur  faut  dire  en  quoi  ces  phénomènes  se  rapprochent  ou  diffè 
des  mêmes  phénomènes  observés  sur  les  éléments  anatomiques  de  nos  tisi 


(1)  La  génération  spontanée  liétérogénique  demande  à  être  constatée  comme  oh  a  constaté  la 
ration  spontanée  homogénique  ou  genèse  des  éléments  arialomiqnes  avec  ses  conditions  de  liei 
temps  et  de  mode. 

(2)  «  Les  plus  simples  infusoires  ne  sont  généralement  pas  plus  compliqués  qu'une  cellule  d'épW 
lium,  et  même  moins,  comme  les  moiias,  frichornonas,  amibes,  etc.  »(Dic.t.  dit  de  Nysicn,  art. 
rogénie.)  Ces  organismes  sont  donc  infiniment  plus  simples  de  structure  que  la  plupart  de  n 
raents. 

(3)  M.  Robin,  Journal  d'anat.  et  de  physiol.,  Analyse  du  cours  de  philosophie  positive  d'AuffUS 
Comte,  I.  1,  p.  314. 

(4)  Journal  d'anat.  et  do  pbysiol.  M.  Robin,  Mém.  sur  la  naissance  des  élém.  anat.,  p.  50,  f 

(5)  «  Ce  n'est,  en  effet,,  qu'après  qu'on  aura  étudié  la  genèse  de  tous  les  éléments  anaiomii 
nos  li.S8us,  partout  où  elle  peut  Hre  suivie,  ce  qui  est  loin  d'être  fait,  que  l'on  commencera  à  p 
les  notions  convenables  pour  résoudre  la  question  de  l'hétérogénie.  •  (Dict.  ditdeNysteu,  art.H^ 
génie.) 

(6)  M-  Coste  est  jusqu'ici  le  seul  adversaire  de  l'hétérogénie  qui  soit  entré  dans  celle  voie,  m 
récents  travaux  sur  le  mode  de  génération  des  kolpodes.)  Cette  manière  de  procéder  est  assu: 
la  plus  longue,  niais  c'est  la  seule  vraiment  scientifique  et  qui  ne  laisse  de  place  à  aucune  objecti" 
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')  nii  a  imi  Qous  pouvons  suivre  l'évolution  de  ces  éléments  depuis  leur 
a.  on  première  jusqu'aux  dernières  périodes  de  leur  développement»  (t). 
avons  tenu  à  citer  ici  textuellement  l'opinion  de  M.  Robin  sur  la  marche 
pour  arriver  à  la  solution  de  cet  important  problème.  Elle  critique  en 
s-juslement  les  travaux  faits  de  part  et  d'autre  sur  la  matière,  en  même 
|g  ju'elle  replace  la  question  sur  son  véritable  terrain,  et  rétablit  l'enchaî- 
,>(  logique  des  faits  qui  pourraient  conduire  à  une  conclusion. 

déjà  discuté  sur  la  portée  philosophique  qu'il  conviendra  d'attribuer  à 
nclusion,  suivant  qu'elle  sera  ou  non  en  faveur  de  l'hétérogénie. 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  admettent  avec  l'école  positiviste  (2),  que  la 
ne  peut  nous  fournir  aucun  renseignement  sur  l'origine  des  choses.  Nous 
ons  pas  que  jamais  on  puisse  empêcher  l'homme  de  se  demander  d'où  il 
1  '  t  où  il  va.  Supprimer  les  questions,  n'est  pas  y  répondre  :  et  d'aussi 
problèmes  réclament  une  solution.  Ils  la  réclament  si  impérieusement, 
imanité  a  jusqu'ici  vécu  sur  la  réponse  à  priori  qu'elle  a  dû  se  faire  dans 
mce,  alors  que  manquaient  les  éléments  d'une  solution  à  posteriori. 
•tat  actuel  de  la  matière,  on  peut  induire  ses  états  antérieurs.  La  géolo- 
epose  pas  sur  autre  chose.  C'est  ainsi  que  les  données  mêmes  de  cette 
i  science  ont  prouvé  que  la  matière  organisée  n'a  pu  coexister  de  tout 
njjwec  lu  matière  brute.  Il  est  donc  certain  qu'il  y  a  eu  une  genèse  d'êtres, 
lire  une  génération  spontanée  hétérogénique.,  une  véritable  création  (3). 
intervenir  ici  une  volonté  extérieure,  est  une  hypothèse  toute  gratuite 
M  a  jamais  pu  démontrer,  qui  est  en  contradiction  flagrante  avec  tout  ce 
Us  savons  et  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'expliquer  rien. 
1  [u'il  y  a  eu  une  création,  parce  qu'il  y  a  eu  une  force  créatrice,  est  déjà 
I  ition  de  principes.  Mais  placer  cette  force  en  dehors  de  la  matière,  et  lui 
1  l'intelligence  et  la  conscience  d'elle-même,  est  une  conception  qui  ne  re- 
1  le  l'expérience,  ni  du  raisonnement. 

r  peu  qu'on  ait  réfléchi,  dit  Buffon,  sur  l'origine  de  nos  connaissances, 
i  .sé  de  s'apercevoir  que  nous  ne  pouvons  en  acquérir  que  par  la  voie  de 
■  lliaison  :  ce  qui  est  absolument  incomparable,  est  absolument  incompré- 

I  i i  rnal  d'anat.  et  de  physiol.  M.  Robin,  1. 1,  p.  315;  Analyse  du  cours  de  philosophie  positivu 
!  !  Comte. 

kst  de  notre  devoir  d'ajouter  que  sur  beaucoup  d'aiilres  points  nous  acceptons  les  doc- 
jiisilivisles  si  éminemment  représentées  aujourd'hui  par  MM.  Robin,  Liltré,  Stuart  Mill, 
, ,  etc. 

Iimot  création  ne  peut  évidemment  s'entendre  ici  que  des  êtres  nouvellement  apparus.  Il 
lire  que  la  matière  organisée  n'a  pas  phis  que  la  matière  brute,  été  créée  dans  le  sens 
!  lu  mot,  c'est-à-dire  de  rien,  ce  qui  n'a  aucun  sens.  La  matière  est  avec  ses  propriétés 
'*  i'  s,  elle  a  toujours  été,  elle  .sera  toujours.  La  matière  organisée  n'a  pu  être  au  moment 
^1  )parition,  qu'une  association  moléculaire  (avec  ou  sans  dimoi'nhi«mp.'ir>p  la  niatu.i-oKmiio 


